Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-,-^ 



• 



TYPES 



ET 



CARACTÈRES RUSSES. 



«i •»• 



OUVRAGES DE L'AUTEUR. 

Esprit de l'Égonomib poutiqub, 1 voL in-8. . 5 fr. 50 

Science de la Politique, 1 vol. in-S 7 fr. 

Discours sur Pierrs-le-Grand, broch. in-8. . i fr. 

DEsÉcONOMISTESETDEsSoCIiOiSTESfbrOCh.in-S. 1 fr. 

La Russie sous Nicolas I" , 1 fort voL in-8. . 7 fr. 50 



La librairie Capelle est destinée aux publications d'Éco- 
nomie sociale et politique , de Philosophie , d'Histoire 
de Littérature et de Législation. 



o » 

CorbeiU imprimerie de Crétb. 



TYPES 



ET 



CARACTÈRES RUSSES 



PAR M. 



lYAN [GOLOYIN|(. 



Oni j ménia besaoaias prokliaali ! 

PoUSCHKIIfK. 



TOME PREMIER. 



1 "• -- 









PARIS, 



CAPELLE, LIBRAIRE-EDITEUR, 

Em des CirèB«Sorkoiiiie , 19, pris l*£cole de Droit. 

1847 



r'-,'\js V 



a55 



V 



.1 



iâlUUKOV LiBRÂhï 



• • • " w • * 



■% 



i 

i 



• •• 
. - \ " - 

« il • ^ 

« - j • - 



w • • 






tJ^ ^eà-no^cia/^e 



IL(Dm© HDIÎJBÎLIT (Oo ^TOiUEf . 



§^^xMBi^%t )( routeur 



87S48Û 



« ,- - , 



^ > - 




Le 8(mt>eniT de V accueil biewceillant que vous m'or 
vez fait à Londres restera profondément gravé dans 
mon coeur; je suis heureux de pouvoir vous offrir ici 
un faible témoignage de ma reconnaissance. 

Ce livre vous appartient à plus d'un titre. Je Vai 
fait pendant mon séjour en Angleterre, et il est plein 
de cette idée, qui est au§si la vôtre, que les Slaves sont 
frères et qu'ils doivent étreunispour être forts. Privé 
de ma patrie f j'ai toujours rêvé pour les Slaves une pa- 
trie commune^ puissante^ éclairée et libre, Ceût été le 
premier pas vers la destruction de ces barrières poli- 
tiques ruisselantes de sang^ restes de la tour de Babel, 
qui divisent les nations^ retiennent la lumière et abri' 
tent la haine. - 

Les grands hommes qui dirigent les destinées de 
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voire pays , devenu , par vos soins obligeanis , ma 
patrie adoplive^ viennent de renverser les barrières 
commerciales. Puissent les barrières politiques subir 
bientôt le même sort 1 C'est sans doute un rêve d'uto- 
piste^ mais il y a un an à peine, ne croyait-on pas 
aussi que la liberté commerciale était une idée inexé- 
cutable ? 

Vous avez, Mylordj voué votre existence à la dé- 
fense d'une nation faible M infortunée, j'ai refusé mes 
sympathies à un gouvernement qui abuse de sa force et , 
ne s'étend que pour opprimer. Nous avons du nous 
rencontrer sur la même route, et je vous remercie de 
m'avoir tendu une main cordiale qni soutiendra fOûn .. 
courage. 

Agréez^ MyijORD, Vexpre$mn du respectueux atta- 
chement 



De votre dévoué serviteur, 
IVAN GOLOVINE. 



LoRDftis, le 21 septembre 1846. 



On a de la peine en Europe à comprendre la 
Russie, tant ce qui s'y passe est contraire à la 
vraisemblance et à ce qui existe dans les pays 
cÎTilisés*- Comment en effet concevoir ces qua- 
torze tchinnsy grades ou rangs qui déterminent: 
la mesure dans laquelle un homme peut se ser- 
vir de ses capacités pour le bien de sa patrie ? 
Comment comprendre un pouvoir tracassier 
lorsqu'il est fort, une noblesse sans puissance et 
sans dignité^ un peuple sans droit, recrutable et, 
bqttableh merci, car pendant qu'on poursuit et 
punit en pays civilisés les cruautés exercées con- 
tre les animaux, les coups forment ,. pour ainsi 
dire, la nourriture journalière de la plus grande 
partie de la population russe? Comment se repré- 
senter un pays où Tamour du despotisme s'ap- 
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pelle honneur, où le chef de FEtat tolère Je vol, ' 
sans comprendre qu'il en devient ainsi le com- 
plice y OÙ l'ignorance règne et insulte. à Tespcit? 
Gomment se figurer soixante millions d'hommes 
courbés sous le caprice d'un despote, qui se croit 
plus sage que les plus grands sages, plus habile 
que les plus grands rois, précisément parce qu'il 
n'est ni sage ni habile ? 

Tout ceci fait qu'on ne croit que difficilement 
ce qui se publie sur la Russie ; on suppose dicté 
par l'aigreur et la partialité ce qui n'est inspire 
que par l'amour de la justice, du progrès et de 
cette même Russie qu'il est dans l'intérêt de l'hu- 
manité devoir prendre un autre aspect. Que de 
-fois ne me suis-je pas dit, que si l'Europe con- 
inaissait le peuple russe, loin de le haïr ou de le 
craindre, elle le prendrait en pitié ; au lieu de 
le combattre, elle viendrait à son aide pour lui 
ôter les langes de fer qui compriment ses mou- 
' vements. 

L'imagination la plus féeonde et la plus brû- 
lante n'inventerait jamais rien au delà des réalités 
qu'on rencontre en Russie. 

La fiction la plus intrépide n'oserait pas re- 
présenter une femme fustigée par le gouverne^ 
ment, pour s'être mêlée de politique ; plus d'un 
exemple prouve cependant que ie tzar ne recule 
pas devant cette atroeité. 
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Les annales secrètes d* aucun peuple^ d* aucun 
temps n'offriraient rien qui puisse être placé à 
côté des annales de la police secrète i^sse. Parmi 
les documents inappréciables que les Polonais., 
ont trouvés dans les archives du grand-duc Coa« 
standp, se trouvait la correspondance du chef 
^ de la police secrète Malsotj». On a pu y voir que 
le gouvernement russe ne reculait devant au- 
cune indignité pour faire triompher une cause 
indigne , pour faire sui^ir des révoltes et des 
mécontentements^ afin d'étouffer la liberté qu'il 
avait lui-même sanctionnée. Les papiers de Ma- 
krot ont prouvé que^ pour perdre des personnes 
suspectes au gouvernement, des agents-féminios 
se prêtaient à leur faciliter dans la société des 
intrigues avec des femmes mariées qu'on dénon-* 
çait ensuite aux maris, pour amener des conflits. 
Les mêmes documents ont mis sur la trace de 
la disparition des personnes compromises dans 
^ . l&ux)niplol de 1825, natives de la Wolhynie ou 
de la Litbuanie, et qui avaient été transportées à 
_ Varsovie pour être jugées. Les fossoyeurs de l'ar- 
mée ont indiqué l'endroit où on les avait enter* 
- Ç^?^?:-^* ^^ ^^ ^ trouvé leurs corps dans une posi- 
tion qui a été reconnue, par les hommes de l'art, 
pour celle de personnes enterrées vives, car elles 
, avaient presque toutes expiré en mordant leurs 
"T bras afin d'alléger leurs souffrances. 

Des témoins oculaires ont trouvé à Kaluszyn, 
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tout un sérail de jeunes filles ^e le général Roz-^ 
nieçki avait enlevées à leurs parents, sous l'inti- 
midation de quelque infâme procès qu'il leur 
intentait ou qu'il voulait leur intenter. Ces filles 
étaient gardées par un vieux gendarme et de- ; 
vaient servir aux jouissances de l'infi rme gêné * ' 
rai, favori du grand-duc. 

Les Russes, peu faits à la publicité^ s'indignent 
outre mesure contre les ouvrages qui dévoilent 
à l'Europe les turpitudes de leur pays. Ils aiment 
mieux être insultés par des étrangers que de 
s'entendre dire des vérités par leurs compatriotes. 
Ceux mêmes qui voyagent ne prennent souci que 
de plaisirs matériels et n'ont pas soin de leur in- 
struction. Ils auraient autrement compris peut- 
être, que la supériorité incontestable des pays 
comme la France ou l'Angleterre sur la Russie, 
n'est due qu'à la civilisation et que les écrivains 
en ont été de tout temps les principaux promo- 
teurs. Or ceux-là n'ont pas pu ne dire à leurs com- 
patriotes que des choses agréables à entendre : la 
flatterie éblouit, aveugle et n'éclaire point. 

A ceux qui voient la patrie dans le tzar, je di- 
rai qu'ils n'ont pas besoin de sortir de leur pays 
pour se rappeler les souverains qui savaient ne 
pas s'offenser de la vérité. « La pensée, refoulée 
par la crainte au fond du cœur, sera-t-elle moins 
offensante pour moi que les paroles? » disait Ca- 
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therine II. S'il y a eu du courage de la part de 
Karamsine à dire à son maître « que les héros 
de parade étaient diea]âGhes.âur les champs de 
bataille, que les peintres représentaient le sou- 
verain sous les traits d'un guerrier armé du 
glaive et non sous ceux du berger tenant en main ( ' - ^ 
un bouquet de fleurs, » — vérités déplacées puis- 
qu'elles s'adressaient à un monarque humain et 
éclairé, — il y a eu encore plus de mérite de la 
part d'AJêxaiidpe^^- ne pas^-eo avoir gardé ran- 
cune à r historiographe. 

Les vérités que j'ai émises dans mon dernier 
ouvrage (1) ayant été peu ou mal comprises des 
Russes y. j'ai résolu de leur donner une autre 
forme, de les traduire en action, et [de les met- 
tre, pour ainsi dire aux prises avec les préjugés 
qui régnent encore. L'ensemble de ces récits, dont 
le sujet est en majeure partie politique et em- 
prunté à l'histoire contemporaine, présente tout 
autant de modèles à suivre que d'exemples à évi- 
ter. Si malgré tout, les couleurs sombres domi- 
nent, il faut en accuser le gouvernement absolu 
qui pervertit et dégrade les plus beaux caractères, 
^ Pour êtrejuste*. je dois dire que les individus 
<Jes autres nations n'échappent pas à l'efiet de 
cette terreur. Depuis un artiste étranger qui me 

(i) LaJlijssiç.sûusJUcolasI»'. 
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disait ne pas oser se montrer en public avec moi, 
de peur que Nicolas ne lui interdit l'entrée de ses 
Etats, jusqu'à ce xGÔnmtra^i me fit écrire que 
ma demande, à V effet d'établir mon domicile po^ 
litique en France^, n'était pas susceptible d'être 
soumise à V agrément du roi, ..quel tableau édi- 
fiant d'égoisme et d'intrigue je pourrais retracer, 
si jamais le publiais mes mémoires! Une consi- 
dération m'a paru cependant dominer dans les 
procédés des^Busses envers moi : ils ne peuvent 
me pardonner d'avoir cessé d'ètrcLesclave comme 
eux, sans que les foudres du ciel m'aient anéanti. 

Si leur susceptibilité empêchait ma voix de se 
faire entendre, je prierai les patriotes russes de 
vouloir méditer ces pages de Bernardin de Saint- 
Pierre, dont les hautes vertus et les connaissan- 
ces profondes ne sauraient être contestées. 

« Les hommes qui profitent des maux de la 
« patrie me reprocheront d'en être l'ennemi, 
« avec leur phrase ordinaire : que les choses ont 
« toujours été ainsi, et que tout va bien, parce 
a que tout va bien pour eux, mais ce ne sont pas 
« ceux qui découvrent les maux de leur patrie 
a qui en sont les ennemis, ce sont ceux qui la 
« flattent. Certainement les écrivains comme 
« Horace et Juvénal qui présageaient à Rome sa 
a destruction, au milieu même de sa grandeur, 
« étaient plus attachés à son bonheur que ceux 
« qui en flattaient les tyrans, et qui profitaient 
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« de ses désordres. Combien l'empire romain 
« a-t*il sm*Técu à la prédiction des premiers? 
« Les bons princes mêmes qui en prirent dans la 
a suite le gouvernement, ne purent le rétablir^ 
« parce qu'ils furent trompés par les écrivain» 
« contemporains, qui n'osèrent jamais attaquer 
« les causes morales et politiques de la corruption : 
« ils se contentèrent de porter leurs réformes sur 
« eux-mêmes, et n'eurent pas même le courage 
<( de l'étendre à leur famille. Ainsi ont régné les 
« Titus, les Marc-Âurèle. Ils ne furent que de 
a grands philosophes sur le trône. Pour moi, je 
« croirais avoir déjà bien mérité de ma patrie, 
a quand je ne lui aurais dit que cette terrible vé- 
<( rite : quelle renferme dans son sein plus de 
« sept millions d^pauvres, et que leur nom- 
c( bre va en croissant chaque année, depuis le 
« siècle de Louis XIY. 

« Je ne cherche pas à mériter les applaudisse- 
« ments du peuple, il ne me lira pas ; d'ailleurs 
« il est vendu aux riches et aux puissants. Â la 
« vérité, il en médit sans cesse, et il applaudit 
« même ceux qui agissent envers eux avec quel- 
« que fermeté ; mais il les abandonne dès qu'il les 
« voit les objets de la haine des puissants; il 
« tremble aux menaces de ceux-ci, ou il rampe 
« à leurs pieds à la moindre marque de bien- 
« veillance. J'entends par peuple non-seulement 
« la dernière classe de la société, mais un grand 
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« nombre d'autres qui se croient bien au-dessus. 
« Le peuple n'est point mon idole. Si les puis- 
ci sauces qui le gouvernent sont corrompues, il 
i< en est lui-même la cause. On se récrie contre 
« les règnes de Néron et de Galigula ; mais ces 
« princes méchants furent les fruits de leur siè- 
« cle, comme de mauvais fruits sont produits 
« par de mauvais arbres : ils n'auraient point 
« élé des tyrans, s'ils n'avaient trouvé parmi les 
<x Romains des délateurs, des espions, des satel- 
<( lites, des empoisonneurs, des filles prostituées, 
a des bourreaux et des flatteurs qui leur disaient 
(( que tout allait bien. Je ne crois point la vertu 
« le partage du peuple ; mais je la croîs répartie 
« dans toutes les conditions, rare chez les pe- 
« tits, chez les médiocres, et chez les grands, et 
<( si nécessaire au maintien de tous les ordres de 
^< la société, que si elle y était entièrement dé- 
« truite, la patrie s'écroulerait comme un tern- 
it pie dont on aurait sapé les colonnes. » 
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PROLOGUE. 



Depuis quelques années, je convoitais une 
maison et un petit terrain qui en dépendait et 
qui se trouvaient, pour ainsi dire, enclavés 
dans mes terres. Ils gênaient mes cultures et 
surtout mes communications. Adossés à la ri- 
vière ils entrecoupaient mes prairies et m'o- 

* 

bligeaient à des détours inutiles. Cet Etat dans 
mes Etats me contrariait beaucoup. J'avais fait 
demander au propriétaire s'il voulait me ven- 
dre son bien, mais il me fît répondre sèche- 
ment qu'il tenait à y mourir. 
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Ce devait être un homme étrange. Personne 
ne le connaissait dans la localité, pas même 
le curé, car il ne venait jamais à l'église. Je 
le voyais parfois seulement de mes fenêtres se 
promener en casquette et en longue redingote 
dans son petit jardin ou le long de la rivière. 
Ma lunette d'approche même, ne me fit pas 
distinguer ses traits et, comme cette propriété 
avait appartenu de temps immémorial à de 
pauvres Odnodvortzi (maîtres d'une seule mai- 
son), je ne m'intéressai que médiocrement à 
connaître de plus près son possesseur actuel 
qu'on disait très-peu communicatif. 

Un jour, enfin, j'appris qu'il était mort et 
qu'on allait vendre sa maison aux enchères. 
J'envoyai mon intendant pour Tacheter et, 
comme il n'y eut pas de concurrent, elle me 
fut adjugée à la somme de 12,000 roubles. 

J'entrai immédiatement en possession . C'é- 
tait une vieille maison dont le bois avait en- 
tièrement noirci et dont le toit, jadis peint 
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en rouge , n'avait presque pas conservé de 
traces de cette couleur et présentait déjà 
plusieurs crevasses. Je trouvai, dans une des 
cinq pièces dont elle était composée, un bu- 
reau en noyer qui appela mon attention par 
sa forme ancienne et bizarre. J'ouvris le pu- 
pitre et, en faisant sauter un ressort, je décou- 
vris dans un tiroir secret un manuscrit que je 
déroulai. Il était en langue russe, et il me 
captiva dès les premières lignes. 

« Qui que vous soyez, lisez cet écrit et péné-i 
Irez- vous de son contenu. Jeune vous y appren- 
drez à vivre, vieux vous y apprendrez à mourir. 
1 « Je suis né sous une mauvaise étoile, rien 

^ 

de ce que j'ai entrepris ne m'a réussi et j'ai 
perdu tout ce que je possédais, mais je ne me 
plains pas du ciel, car si le ciel gouverne les 
destinées humaines, son gouvernement est à 
coup sûr le meilleur de tous. Il ne règne point 
et ne gouverne que de loin, en laissant aux 
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hommes toute liberté , même celie de ne pas 
le reconnaître. Bien fous ceux qui veulent 
tout réglementer et tout ordonner ! 

c< A ceux qui travaillent pour le peuple, il est 
bien rarement donné de recueillir de leur vi- 
vant le fruit de leurs labeurs. J'ai semé dans 
une terre, sinon inculte, au moins qui n'avait 
pas encore été défrichée, mais la semence n'est 
pas perdue. Dieu, en renvoyant le premier 
homme du paradis lui avait donné le blé 
qui devait le nourrir; le diable, pour lui ra- 
vir cette ressource, l'a enfouie dans la terre, et 
le blé a poussé. Le tzar a abattu nos têtes et 
dispersé nos membres, mais le mot d'indépen- 
dance, proclamé par nous, revivra dans les 
siècles, et le sang de nos martyrs ne fera qu'en- 
graisser le champ de la liberté. 

« Ceux qui ne savent pas les joies sublimes 
du sacrifice, n'ont vu en nous que des infortu- 
nés, et, dans le sens de ce monde, je n'ai eu 
qu'un seul bonheur, une femme, un ange des- 
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cendu du ciel pour me consoler et par qui 
seule, toute mon existence a été remplie. 

« Peiit,_on me battait pour me faire ap- 
prendre, devenu grand, on m'a persécuté 
pour avoir trop su. J'ai su que le tzar n'était 
pas L'aint du Seigneur, et que, s'il eût été l'en- 
Yoyé de Dieu, il y a longtemps qu'il eut péri 
sous ses foudres vengeresses. J'ai su que les 
plus coupables n'étaient pas ceux qu'on punis- 
sait, mais bienr ceux qui punissaient les autres. 
J'ai su qu'il n'y avait d'heureux que les pau- 
vres d'esprit, que les hommes n'étaient que 
des animaux égoïstes et passionnés, et les peu- 
ples des troupeaux exploités par des charla- 
tans... Que n'ai-je point su ? 

« J'étais né d'une famille puissante et riche, 
il ne dépendait que de moi de le devenir da- 
vantage. Il n'eut fallu que me ranger du côté 
des imposteurs, mais je me crus trop noble 
pour le faire. Ils m'ont pris mes biens et mes 
droits de citoyen , mais ils ne m'ont pas pris 
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la dignité de mon âme ni la force de ma con- 
science. Us m'ont jeté dans un cachot noir, 
j'ai traîné le boulet et subi d'abrutissants tra- 
vaux; mais mon courage, loin de s'abattre, n'a 
fait que grandir à ces épreuves. Que ne m'en 
ont-ils réservé de plus grandes! Qu'avais-je 
voulu? donner la liberté aux serfs, ils la don- 
neront; donner une constitution au peuple, 
on la leur arrachera ; mais j'avais voulu tout 
cela trop tôt, le peuple n'avait pas réclamé en- 
core et je fus rejeté de son sein. Ils ont bien 
fait, car je n'avais rien à voir dans une société 
si peu éclairée sur ses propres intérêts. Nous 
avions fait appel à la force contre la force, et la 
force nous a manqué. Nous n'avions pas à at- 
tendre que le peuple se prononçât, nous n'a- 
vions pas à invoquer ses lumières, qui étaient 
nulles, et nous aurions eu trop à faire en vou- 
lant Téclairer. Il nous restait à le devancer en 
lui laissant des exemples à suivre. 
« Nous étions cent vingt, tous gentilshommes. -^ 
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Quand il y aura troiaxenls nobles eUrois mille > 
soldats qui voudront ce que nous avons voulu,, 
la barrière qui relient le peuple disparaîtra et; 
ses chaînes tomberont. Nous n étions que cent < 
vingt, mais derrière nous se tenait une, légion' 
de prudents ambitieux qui n'attendaient que 
notre succès pour se prononcer. Il était de 
ceux-là cet homme enrichi par l'espionnage 
qui trompe son maître en volant le peuple. Il 
était là celui dont l'esprit n'est pas plus court 
que les bras, mais dont le cœur est petit. Et 
celui aussi dont le frère, qui était des nôtres, 
a disparu, on ne sait où : ce ministre qui 
dirige l'esprit du peuple, dont les mains sont 
pleines d'un or impur et que ses nouveaux amis 
méprisent autant que ses anciens, ce promo- 
teur de tout mouvement rétrograde, était, 
n'en doutez pas, assez fin pour préférer une 
cause libérale, qui aurait fait sa fortune, à la 
cause qu'il sert aujourd'hui et qui compromet 
sa réputation. Il n'y avait pas jusqu'à ces deux 
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juniftaui .littéraires, ces deux cénégalgajnar- 
ichands de bons mots et de sales quolibets qui 
ine fussent derrière nous, prêts à nous soute- 
'nir ou à nous trahir. Ils seraient tous passés 
.dans nos rangs si nous avions réussi , et il n'a 
'tenu qu'à bien peu que nous ayons triomphé. 
Qu'avions-nous besoin d'épargner ceux qui ne 
nous ont pas épargnés I 

« Que ne nous ont-ils pas fait pour nous 
arracher les noms de nos complices ; mais s'il 
y en a eu qui n'ont pas su garder le secret, 
d'autres ont subi toutes les tortures en disant 
qu'ils n'avaient pour complices que ceux qui 
se présentaient d'eux-mêmes. 

c( Ils vous diront qu'ils nous ont tous réduits 
et que, s'ils nous ont laissé nos noms, c'est pour 
s'en servir comme d'un épouvantail contre 
quiconque voudrait marcher sur nos traces. 
Oui, il y avait parmi nous des hommes faibles 
qui ont regretté ce qu'ils ont fait et qui ont sou- 
piré après l'aisance de leurs premières années. 
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Ils VOUS diront les noms de ceux qui, à leurs 
yeux, se sont abrutis, en épousant des £Ules de 
soldats ou de colons, et en se faisant les pré- * 
cepteurs des enfants de Cosaques. Où est le 
mal? Mais ils vous tairont les noms de ceux 
qui ont préféré mourir dans Texil que de de- 
venir soldats, les noms de ceux dont le mal- 
heur n'a pas courbé la tête. Ils vous parleront 
de ceux d'entre nous qui se sont adonnés au 
mysticisme et n'ont plus quitté l'église et les 
livres saints. La fausse piété s'élèvera contre 
la dévotion si bien faite pour confondre nos 
persécuteurs, car ce n'est pas la faiblesse qui 
a plié le genou de ceux qui ont mis leur der- 
nier espoir en Dieu. Les uns se plaignaient du 
souverain de la terre au Souverain des cieux 
et imploraient son intervention pour les déli- 
vrer do tyran. — Vaines prières, Dieu n'aide 
que çfeux qui savent s'aider eux-mêmes ! Les 
autres poussaient leur angélique candeur jus- 
qu'à prier Dieu pour le plus infortuné des 
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hommes, pour celui que Tégoïsme aveugle et 

que la passion mène, pour l'homme qui, en 

proie à un brutal sensualisme^ n'a jamais 

^ connu les joies divines de Tintelligence, — 

♦ . pour le tzar Nicolas. 

a Les hommes du gouvernement se pareront 
de toutes les demandes en grâce que la souf- 
france a arrachées à quelques-uns d'entre nous 
ou que Tamitié a dictées à nos parents ; ils se 
pareront de celles qu'ils ont accordées et ne 
vous diront pas celles qu ils ont repoussées par 
cruauté ou par haine et non par justice. Ils 
vous parleront de Bestoucbeff, auquel ils ont 
donné le droit de reconquérir avant les autres 
l'épaulette et de mourir sous le fer de l'en- 
nemi, de Troubelzkpï qui s'est caché le jour 
jie-l'émeute et qui le lendemain s'est rouleaux, 
pieds du tzar. Chef improvisé et incapable 
qui a perdu par sa faiblesse la cause au suc- 
cès de laquelle son nom devait concourir. 
Simple instrument, n'a-t-il pas été puni plus 
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que les têtes et les âmes de notre conspiration, 
car celles-là sont mortes glorieusement par une 
peine que Ton croyait rendre infamante, tandis 
que lui souffre encore dans l'exil avec sa femme 
et ses enfants? C'est là ce qu'ils appellent la 
clémen ce impériale (1). Je ne nommerai pas 
tous ceux qui ont répondu à la cruauté par le mé- 
pris, la colère du tzar les atteindrait dans leurs 
enfants, car cet honmie n'a jamais pardonné ! 
c( Ils ont mis et ils mettront tout en œuvre pour 
nous perdre dans l'estime de nos concitoyens 
et pour flétrir notre mémoire. Mais qui pourra 
dire tout ce qu'ils ont fait, eux, les répartiteurs 

Xi)iL Crelschy dans sa réfutation de La Russie en 1839, par 
M. le marquis dç^CusUue^ dit s'èti^e adressé au comte Bencken- 
dorf pour avoir des renseignements authentiques sur le refusfait 
au prince Troubetzkoï dTenvoyer ses enfants là où ils auraient 
pu recevoir une éducation convenable. Le comte Benckendorf a 
fait répondre à M. Gretsch que le criminel d' État t Troubetzkoï, 
n*a jamais demandé une pareille autorisation, et Teût-il fait, 
on n^aurait pu lui répondre que la loi à la main, qui dit que 
les enfants d'exilés étant des enfants de troupe, ne peuvent être 
élevés que comme enfants de troupe. — Jamais réfutation ne 
fut plus propre à servir d'appui à l'accusation ! 
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des biens de ce monde, les serviteurs de la jus- 
tice ? Après nous avoir tenu enchaînés dans 
des cachots souterrains, ils nous ont con- 
duits, pendanLirois mois à travers, toute la 
Ràfigie^ à pied et chargés de fei*s I Us voulaient 
faire voir au peuple qu'ils ne le craignaient pas, 
et ni le peuple ni les nobles n'ont murmuré! Et 
pourtant il y avait parmi nous desGalitzine, des 
Wolklumsky, des Roslovsky, autrement nobles 
que les Gottorp, et les Troubetzkdï enfin , sur 
la tête desquels avait flotté jadis la couronne, 
que les nobles russes ont préféré donner à un 
' égal, pour être plus sûrs d'être traités en égaux. 
Nous voulions une constitution ; mais les^Ro-- 
manof n'en avaient-ils pas trouvé une toute 
faite et dont ils n'ont plus laissé que quelques 
articles sur les prétendus droits de la no- 
blesse? 

« Elle s'est donc bien abâtardie, la Russie^e 
nos fours, pour que cent nobles puissent aller en 
exil et que pas un seul cri d'indignation ne s'é- 
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lève en leur faveur? Si iâ noblesse a perdu 
son empire , qu'a donc gagné le peuple? 
« Aprfe} quinze an&ul'exily. je rentrai enfin 
dans mon pays. La grâce. 4ia^izar.m<pi pesait ^f 
plus que ne m'avaient pesé -ms.. £hamés ; l 
qu'ai-je vu, et qu ai-je trouvé dans ma patrie ? 
Ils m'ont interdit l'entrée des villes, mais le 
bruit de ce qui s'y passe vient encore retentir 
jusqu'à moi. La terreur a eu son effet, et tout 
le monde s'est docilement courbé sous ce joug 
que nous avions voulu secouer. L'abattement 
s'est emparé des cœurs les plus nobles, et les 
esprits les plus élevés se sont perdus dans des 
rêves creux et de stériles systèmes, pendant 
que rignorance a continué de , régner, le bâ- 
ton d'une main et le fouet de l'autre! Le sa-»^ 
bre, cet argument suprême, ce seul appui 
de la Russie^ libérale, ne pense plus et n'est 
plus même suspendu à la hauteur du cœur. 
Les fonetionnaifes qui ne vivent pas de ra- 
pines vivent des aumônes de celui même 
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qu'ils méprisent et, telle est l'infection de Tat- 
mospbère sociale, que les pères dénoncent leurs 
fils, qu'ils ont élevés sous leurs yeux, du niô- 
Oient qu ils les croyent trop libéraux, et que 
des frères, pour parvenir, ne craignent pas de 

fouler un frère à leurs pieds ! 

ce A quoi donc a servi notre sacrifice, et le 
tzar ne m'a-til rappelé que pour voir par mes 
yeux son triomphe et l'inutilité de nos efforts? 
Oui, son œuvre est entière et la nôtre est en 
ruine. Qu'avions-nous besoin aussi d'évoquer 
les conspirations de l'Occident, dans ce pays où 
la corde et le poison jusqu'ici ont seuls fait 
justice des rois incapables et cruels? Pour pré- 
venir le retour de pareilles tentatives, eux aussi 
ont eu recours à une arme étrangère, à la cor- 
ruption. Après avoir étouffé notre soulèvement 
à l'aide de l'ignorance, ils ont, par l'appât de 
l'or, énervé les cœurs et corrompu les conscien- 
ces. Que ne feront-ils pas à l'aide de ce fatal 
poison?... Oui, je puis me laisser mourir...» 
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Ici s'arrêtait le manuscrit.... Quelque chose 

de vague me faisait croire à une fin tragique de 

1 auteur. De peur qu'il ne tombât dans des 

mains indiscrètes, je l'emportai et me hâtai de 

sortir. J'allais secouer les impressions pénibles 

que cette lecture avait fait naître, en même 

temps que coordonner les graves pensées qui 

se pressaient en moi. Comme j'entr'ouvrais 

la porte, je vis une femme qui se détourna 

au bruit que je fis et se glissa le long du 

mur. 

I. 2 
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Je l'eus bientôt rejointe et lui demandai ce 
qu'elle cherchait. 

— Je suis, me dil-elle , la femme de celui 
qui a habité celte maison et, comme je pas- 
sais ici , j'ai voulu y enirer. 

— Son nom, dis-je, son nom, madame? 

— Son nom, qu'importe? 

Je m'étais découvert et ne )a quittais pas des 
yeux. Sur les traits de cette femme la beauté 
et la souffrance s'étaient livré un long com- 
bat, dans lequel la beauté avait gagné une 
expression de force et de grandeur et la souf- 
france avait perdu ce qu'elle a de sombre et 

■ 

de dur. 

Je la vois encore, elle était blonde et pâle, 
ses yeux mornes et pensifs s'animaient d'un 
vif éclat chaque fois qu'elle les soulevait. Un 
simple bonnet couvrait sa tête et un manteau 
en satin noir, qui avait perdu son premier lus- 
tre , la garantissait du froid qui commençait 
alors à se faire sentir , car nous entrions en 
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automne. Je m'aperçus enfin que je Tembar- 
rassaîs par mon silence et, me hâtant de le 
rompre, je lui demandai si elle s'était mariée 
bien^avaDi .1 825 ? 

A cette question , elle fixa ses yeux sur moi 
et dans ces yeux je vis un monde d'idées et de 
sentiments, profonds comme la mer et vaslas y,6^{ ^ 
comme le ciel dont ils avaient lacoulieur. Le\ 
regard scrutateur d'une femme bouleverse [ 
l'âme qui souvent résiste au regard pénétrant \ -^ ^ . 
de l'homme. Pour échapper à ma confusion je ; 
lui dis : 

— DeuXi motifs, madame, expliquent s'ils 
n'excusent ma curiosité. Je succède à votre 
mari dans la possession de cette maison et je 
viens de lire un manuscrit qui m'en a assez 
appris, pour queje désire en savoir davantage. 

— Que voulez-vous faire de ce manuscrit ? 
me demanda- t-elle avec précipitation. 

— Vous le remettre, si vous craianez que 
je n'en abuse. 
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— Non, gardez-le, puisque le sort Ta fait 
tomber dans vos mains. Et, comme si cette 
marque de confiance eût détruit toute con- 
trainte, elle continua : 

— Vous me demandiez, monsieur, si j'é- 
tais mariée avant 1825? Non, je me rendis 
auprès de *** en Sibérie. 

— Vous l'aimiez donc beaucoup? 

— Je ne sais si je l'aimais plus que je n'é- 
tais indignée de voir tant de femmes abandon- 
née leurs maris, alors que le malheur les leur 
rendait si nécessaires, et que le dévouement de 
ces hommes à la liberté les avait couronnés d'une 
gloire impérissable? Car quel avait été leur but? 
— Donner le pain aux pauvres et la dignité aux 
riches. — Mais ne croyez pas qu'il y avait seu- 
lement de l'abnégation de ma part à agir ainsi. 
J'étais jeune, je rêvais l'amour et je savais que 
les malheureux en étaient les plus capables. 
Il y avait, vous le voyez, autant d'égoïsme que 
de dévouement en moi. 
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— Vous avez dû bien souffrir? 

— J'aimais et j'étais aiiiaie^ qu avais-je be- 
soin de plus ? J'ai moins souffert en Sibérie 
qu'ici, car là bas, il nourrissait une illusion, 
non pas celle de son pardon , il n'y songeait 
guère, mais celle de voir un jour son pays li- 
bre ; de retour ici, il a perdu tout espoir et 
^JQS espoir on meuiL Cette âme, si fîère dans 

1% malheur, s'était brisée au premier rayon de 
ce que les autres auraient appelé le bonheur ; 
sa grâce ou son semblant de grâce était pour 

lui lemre des châtiments. Mon influence sur 

\ . , . 
lui devint impuissante^, j'étais partie pour con- 

certer avec sa famille les moyens de le tirer 
de cet abattement, et je revins quand il n'é- 
tait plus... — Ici sa voix fut suffoquée. 

— Comment est-il mort? demandai-je, 
appréhendant le suicide. 

— Il est mort de langueur , de chagrin , me 
répondit-elle ; c'est un poison comme un au- 
tre et c'est même le plus violent des poisons sur 
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les âmes sensibles , et pourtant , je fus assez 
faible pour croire un moment qu'un motif 

vulgaire avait été la cause de son chagrin. 

Notre fils... 

— Vous avez un fikl... où est-il? 

Mais elle, sans s'apercevoir de la chaleur que 
je mettais à cette question, poursuivit : 

— Notre fils est le fils d'un exilé, d'4»-gdé- 
rien, il n'a ni nom ni drmL> 

— Son nom n'est-il pas celui de son père 
et n'a-t-il pas droit à l'intérêt de tous ceux qui 
pensent et qui ont un cœur? 

— C'est un bien petit droit. Je crois qu'il y 
a encore chez nous assez d'hommes qui sentent 
et qui pensent , mais ils craignent tant qu'on 
ne s'en aperçoive 1... 

— Si vous avez eu le courage de devenir la 
femme d'un proscrit, votre fils doit être fier de 
vous et de son père. 

— Alors j'agissais en femme et aujourd'hui 
je pense comme une mère. La perte de mon 
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mari a bouleversé mes idées... Mais vos paroles 
me foDt du bien; vous disiez donc ? 

— Je disais , madame, que voire fils saura 
trouver l'estime que son père a méritée, que, 
si la génération actuelle était aussi dégradée 
que votre mari Ta pensé, il appartient à celle 
qui vient la régénérer; votre, enfant est notre 
frère, notre ami, notre£ls. Tant qu'il restera ce 
qu'il est, le fils d'nn galérien, il sera un reproche 
vivant à nous tous, à notre siècle lâche et cor- 
rompu , à ce gouvernement qui punit le père 
dans ses enfants, alors même qu'il a gracié le 
père. Si , au contraire , votre fils veut ren- 
trer dans cette société que son père a répu- 
diée, il trouvera assez de bras pour le porter 
au rang le plus haut. — Choisissez, mais quel 
que doive être votre choix , laissçz-moi vous 
dire que je voudrais être à genoux devant 
vous , tant je vous crois grande et me sens 
petit. Vous me réconciliez avec cette société 
que votre, mari a cru perdue, car aussi long- 



/ / 
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temps qu*ii y aura des dévouements tels que le 
sien et le vôtre , on serait mal venu de déses- 
pérer de l'avenir. 

Elle me tendit sa main que j'embrassai avec 
ferveur. 

Mes affaires m'appelèrent à Moscou.; je 
n'ai plus revu ni ma maison ni celle que je 
venais d'acheter et que je me proposais de dé- 
molir ^ mais que j'ai préféré laisser debout. 

Il y a quelques mois, je reçus une lettre d'un 
professeur russe qui m'apprenait que l'élur- 
jdiant J** , auquel je m'intéressais, venait de 
remporter les grades universitaires avec une 
rare distinction. Il avait ainsi reconquis pour 
lui-même les droits qu'on avait ravis à son 
père. Le professeur disait qu'il avait acquis 
l'estime et l'amitié de tous ceux qui le connais- 
saient. Il ajoutait que sa mère venait de mourir 
et, qu'en mourant, elle s'était souvenue de 
moi... 
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Son fils va donc entrer dans cette société 
pour laquelle son père a souffert et est mort en 
désespérant de la voir changer. — Qu'est-ce 
qui l'attend? Va-l-il parcourir la carrière de 
son père? C'est une gloire que je ne lui sou- 
haite pas. Puisse le sort lui réserver une vie 
moins agitée! Vous tous^ veillez sur luil et, 
si son pas, encore chancelant, peut-être, venait 
à dévier de la route du devoir, amis, ramenez- 
le I... Si le tzar, rougissant de honte à la vue 
de ses succès, attentait à sa réputation, amis, 
abritez-le I Vous le savez , l'honneur est le seul 
bien sur cette terre et mieux eut-il valu hériter 
pour lui du martyr que de ne pas hériter de 

« 

l'honneur. Et vous femmes, qui venez de 
voir l'ornement de votre sexe, veillez sur l'or- 
phelin 1 C'est vous qui régnez sur cette terre , 
^ue votre règne soit doux et juste, et qu'il ré- 
pare les maux qu'un potentat sans cœur répand 
autour de lui ! 
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Comme ou le peose bien, tout ce que j'ai 
appris là, me préoccupa souveat et me fit son- 
ger à ce qu'était et à ce que pouvait et devait 
être la génération actuelle de la Russie. L'idée 
de le reproduire dans une série de portraits se 
présenta tout naturellement à mpi et cet ou- 
vrage en est la réalisation . 
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La porte d'un troisième étage dans la rue 
Millionoï s'ouvrit avec violence. Un jeune 
homme entra, fit rouler son manteau sur une 
rangée de chaises qui garnissait l'antichambre 
et, passant dans la pièce voisine, il se jeta sur 
^ïL.pdtéj sorte de meuble en maroquin, demi 
fauteuil et demi sopha, fort à la mode à Saint- 
Pétersbourg. Il était évidemment agité et con- 
trarié. Il déroula un gros manuscrit tout jraturé 
d'encre rouge, le feuilleta avec rage et le 
froissa de même. 
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— Adieu gloire, adieu renommée, s'écria- 
t-il, je n'écrirai plus, la censure le veut ainsi I 
Je préfère ne rien produire que de laisser mu- 
tiler mes œuvres. Hommes qui vous dites sa- 
ges et vous croyez prévoyants, poltrons qui 
frémissez au bruit d'une idée, comme le crimi- 
nel au bruit imaginaire de la solitude, vous bri- 
dez l'essor de l'esprit, vous dites à la pensée : «Tu 
iras là et pas plus loin!» Arrière nobles élans 
de cœur, brillantes fantaisies , vous ne pouvez 
éclore sous ce ciel, vivre dans ce désert ! Passé, 
présent et avenir d'un peuple, vous êtes inter- 
dits à nos recherches. Il n'est pas jusqu'à la 
prospérité de laination, la plus noble de toutes 
les méditations, dont l'étude ne soit sous- 
traité à notre patriotisme par ces sbires de la 
pensée. L'histoire, ce miroir de la vérité, ne 
reflète que ce qui leur plaît; l'amour même, 
cette consolation de l'homme, ne trouve pas 
merci devant leur tribunal qui le veut si pu- 
dique et si chaste qu'il le rend méconnaissable^ 
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Bronine repassa dans sa mémoire toutes les 
particularités de la conversation qu'il venait 
d'avoir avec \e censeur. Non content de lui re- 
mettre le manuscrit avec son veto, ce digne 
fonctionnaire lui avait dit que les censeurs 
avaient ordre de faire leur rapport sur les ou- 
vrages qu'ils ne laissaient pas passer, de même 
que les rédacteurs de revues sur les articles qu'ils 
n'admettaient pas, afin que le gouvernement 
eût l'œil sur les auteurs libéraux, mais il avait 
ajouté que, par respect pour le talent que Bro- 
nine avait dépensé en pure perte, il allait 
omettre cette formalité, pourvu qu'il promît 
de garder le secret. 

Bronine rougit d'indignation au souvenir 
seul de cette révélation, et, ramassant le ma- ^ 
nuscrit qu'il avait jeté par terre, il alla le met- 
tre dans le poêle qui brillait en ce moment et 
prît un plaisir féroce à le voir se réduire en 
cendres pour se dissiper en fumée. 

— 11 y avait pourtant quelque chose là ! se 
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dit-il, en remuant là braise. Que me reste*t-il 
à faire, maintenant qu'ils ont tué ma pensée ? 
^uir, fuir à jamais ce pays qui n'a que faire de 
l'esprit. — Puis, prenant sur la table une 
sonnette, il l'agita avec impatience, il appela, 
mais son domestique ne venant pas à lui, il 
alla vers lui. Il le trouva étendu sur son lit de 
sangle et ronflant à se rompre les narine». 

— Heureux mortel, pensa Bronine, tu n'as 
ni souci ni inquiétude^ tu dors jour et nuit, 
tandis que le sommeil me fuit ou ne fait que 
m'a^iter au lieu de me calmer. 

Se décidant enfin à rompre ce sommei 
qu'il était prêt à envier, il secoua son groom 
par l'épaule, légèrement d'abord, violemment 
ensuite, jusqu'à ce que enfin celui-ci, ayant 
jauté au bas de son lit, se mît à se frotter les 
yeux du revers de ses deux mains, avec force 
accompagnement de coudes. Le lit était crotté, 
le linge sale, ses babits couverts de plumes, sa 
cravate de travers ; mais Bronine, loin de se 
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fâcher, comme il l'aurait sans doute fail en 
toute autre occasion, se senlit presque à demi 
allégé à la vue de cet abaissement, comme s'il 
eût pensé que c'est trop payer l'insouciance 
que de l'acheter au prix de la dégradation. 

Ayant ordonné à son domestique de venir 
l'aider à sa toilette, mais de commencer par 
refaire la sienne, il rentra dans sa chambre. 

— 11 est dit, s'écria-t-il, que je ne ferai rien 
de cet homme, pas même un laquais, et pour- 
tant je ne prétends pas à moins que de réfbr- 
menJaiBussie I 

11 se rhabilla à la hâte et se rendit chez son 
oncle, qui lui tenait lieu de père, homme de l'an- 
cien régime, dévoué à laRussie telle qu'elle, jus- 
tifiant tous lesfibus pour le seul plaisir de vivre 
tranquille, esprit droit, mais aux vues bornées, 
qui aimait son neveu, tout en ne partageant au- 
cune deses idées, et quiespérait le plier à ses vo- 
lontés, tout en renonçant à le refaire à son image. 
1. 3 
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Noire jeune auteur lui fit part en entrant de 
sa résolution d'aller à Tétranger pour quelques 
années. Le vieil oncle se récria de toutes ses 
forces. 

— Tu veux donc te perdre, malbieureuxl 
lui dit-il ; tu as juré de me désespérer jus- 
qu'à la fin. Que vas-tu chercher à letran^ 
ger? 

— Oublier tout ce que je vois ici, m'étour- 
dir. 

— Dissiper le reste de ton patrimoine. 

— La vie ici est plus chère que le voyage, 
et elle est insipide. 

— Mais tu compromets ton avenir; que 
seras-tu?... voyageur! 

— Voyageur, soit, si le titre d'auteur n'a 
pas de mérite à vos yeux. 

— Auteur! à quoi sert-il d'être auteur? 
Que te rapporte ta plume? 
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— Vous pesez Iput au poids de For. 

— Mais, avant tout, faut-il être quelque 
chose dans le monde. 

— Avant tout, je veux être homme, et ici, 
je sens que je m'âhmtis. 

— L'oisiveté abrutit, sans doute; fais-toi 
une occupation, prends du service. 

— Que j'entre en concurrence avec des yo^ 
Jettrs^etdes ignorants ? 

— Tous les gens honorables servent ou ont 

servi. 

— Il y a un commencement à tout, et je 
veux prouver qu'on peut être un homme d'hon- 
neur sans être fonctionnaire. Sommes-nous 
nobles pour ne pas être libres? 

— Le service public est un privilège du 
noble. 

— J'aime autant que cela en soit l'exemp- 
tion. 

— Crois-moi, Pierre, reprit l'oncle après 



36 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

une courte pause, tu t'en repentiras un jour; 
un homme sans grade est un homme nul, lors 
même qu'il eût ravi les éiûiksdu^lr 

— Je ne m'en estimerai que davantage, 
lorsque je n'aurai pas l'estime des gens qui 
ciûupisseat dans les préjugés. Je ne suis pas 
assez riche pour vivre en Russie ; mon amour- 
propre se voit ici froissé tous les jours ; à l'é- 
tranger, au moins, je pourrai vivre comme je 
l'enlends. 

— Qu'est-ce qui t'en empêche ici? 

— Une foule d'exigences plus ridicules les 
unes que les autres. Hier, on m'a serré la main 
en sortant du bal, parce que j'allais monter en 
voiture avec vous; aujourd'hui, chez M"*, on 
m'a fait attendre une demi-heure, parce que 
j'étais venu à pied. 

— Et c'est pour de telles niaiseries que tu 
vas brûler tes vaisseaux? Travaille à t'enrichir. 
Est-ce que le monde n'est pas partout le même, 
et le bonheur ne dépend-il pas de nous seuls? 
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Ton plus grand ennemi c'est toi-même ; ton 
ambition te perdra; tu as beau la fuir, elle 
te suivra partout, elle ne te quittera pas plus 
que ton ombre. 

— Je saurai la comprimer, la tuer. Ne 
m'avez- vous pas dit cent fois que le vrai bon- 
heur consistait à limiter ses besoins, et l'ambi- 
tion n'est-elle pas un luxe? La meilleure vie- 
toire n'est-elle pas celle qu'on remporte sur 
soi-même? 

— Tu ne tueras pas ton ambition, mais tu 
: te tueras toirmême. 

— J'espère bien que non^ répondit Bronine, 
en embrassant son oncle ; et, profitant du pre- 
mier silence de celui-ci, il s'esquiva bien vite, 
tout heureux d'avoir presque triomphé. 






Il se rendit de ce pas à l'Académie, pour 
faire annoncer son départ trois fois, dans le jour- f. ; , 
nal de ce corps savant, ainsi que l'exigent les 
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lois russes. Un employé, triplement décoré, 
vint prendre ses nom et prénoms ; Bronine, 
tout préoccupé encore des idées de son oncle, 
lui demanda d'un air sardonique comment on 
publiait les noms de ceux qui sont sans grade? 

Son ton insouciant froissa le fonctionnaire 
qui répondit avec emphase : 

— Ceux qui n'ont été honorés d'aucun 
grade, monsieur, s'écrivent sans grade. 

Une fois muni des trois numéros du journal 
annonçant son départ, Bronine courut au bu- 
reau des étrangers, où, mieux avisé, il glissa 
dans la main d'un employé, un assignat rouge, 
de dix rouble^. Un tel argument ne manquant 
jamais son elEet en Russie, il eut son passeport 
en peu de temps et, n'ayant pas l'honneur d'être 
connu personnellement de l'empereur, il fut 
assez heureux pour n'éprouver aucune diffi- 
culté de la part de Sa Majesté, qui, en bon père, 
tient à ne laisser partir personne de son pays 
sans son consentement spécial. Il put donc sans 
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obstacle s'embarquer sur le premier bateau à 
vapeur partant pour Lubeck. 

Le temps était calme et le navire rasait 
l'onde avec vitesse. La société devenait plus 
animée, à mesure qu'elle devenait plus intime, 
plus gaie, à mesure qu'on s'éloignait de la.^am 
patda. Mais Broninene prenait aucune part à 
cette animation. Il était en général peu com- 
municatif et se méfiait de lui-même, en pré- 
sence de ce qu'on est convenu d'appeler des * 
hommes du monde. 

Gomme un militaire qui marche, sans 
broncher contre les bouches de canon vo- 
missant la mort et qui tremble devant deux 
beaux yeux encadrés dans un chapeau élé- 
gant, Bronine, lui, aurait tenu tête à toute 
une Faculté de savants, mais il se trouvait 
gêné dans la société des dames. Etait-ce de la 
timidité ou de la fierté ? C'est sur quoi il n'a- 
vait jamais pu s'éclairer lui-même. Il fuyait les 
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conversations futiles, quoique, en véritable 
observateur^ il gagnât à tout contact et apprit 
de l'ignorance comme du ridicule. C'était une 
nature prédestinée au malheur ; il voyait une 
haute poésie dans la souflfranae. et il était mal 
à son aise quand il ne se sentait pas quelque 
chagriaau cœur. On eût dit qu'il fuyait le 
bonheur comme un élément corrupteur, et 
lorsque celui-ci venait le trouver, il lui tour- 
nait le dos. Supérieur, à tant d'hommes par 
l'esprit, il prenait un âpre plaisir à se voir au- 
dessous d'eux par sa position. Froissé au début 
de sa carrière, il s'était fait à Thumiliation au 
point d'en être avide et, se redressant à chaque 
coup que lui portait le sort, il avait contracté 
pour lui presque du mépris. Tout jeune encore, 
il avait conçu un grand dégoût pour le monde 
qu'il n'aimait pas et qui le payait de retour. Il 
ne s'était pas produit encore ; ses qualités supé- 
rieures, sans contredit, étaient cachées au pu- 
blic, mais il en portait la conscience en lui- 
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même et quelque chose lui disait qu'il ne serait 
jamais estimé à sa juste valeur. Aujourd'hui il ^ 
fuyait la Russie pour l'étranger ; s'y trouvera- vk,. 

t-il jnienx ? 

Comme il était assis sur un banc, préoccupé 
de cette pensée, une dame élégante, placée en 
face de lui ^miLterra^^ur de beaux coussins et 
de magnifiques tapis, était entourée de brillants 
cavaliers qui se disputaient l'honneur de lui 
faire leur cour. Bronine l'examinait de loin avec 

une insouciante curiosité, lorsque la conver- 

II 

sation venant à tomber sur la Pologne, la dame 
dit d'un ton incisif que c'était une nation 

_I?îîl'^? jncon§tah 1^ eLlâche. 

Le dépit monta au front de Bronine qui 
ne pouvait jamais laisser passer une erreur en 
politique sans la relever, alors surtout qu'elle 
lui paraissait venir du cœur. Au hasard de 
commettre une inconvenance, il dit avec iro- 
nie : 

— Madame voudra bien, sans doute, ex- 
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cepter quelques-uns des Polonais de sa sévère 
réprobation ? 

Ces mots tombèrent comme une pierre au 
milieu du cercle des causeurs qui s'ouvrit'pour 
faire voir et regarder notre brusque interrup- 
teur. La dame, sans se déconcerter, répondit 
avec une certaine malice qu'on aurait pa 
même appeler de la méchanceté : 

— Monsieur en connaît-il qu il faille excep- 
ter? 

— Pas personnellement, madame, miaîs j'di 
entendu dire qu'en honorant ses enn^mfôon, 
s'honorait soi-même. 

L'idée était profonde et saisissante. Quelques 
militaires qui sortaient de faire la guerre de la 
Pologne furent émus, d'autres surpris et décon- 
certés. La dame chercha son refuge dans un 
sourire qu'elle tâcha de rendre malin, et Bro- 
nine la saluant, alla voir Técume de l'eau que 
produisait la roue de la machine. 

A peine s'était-il penché sur la rainf|)e, qu'il 
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fut abordé par le secrétaire d'une légation ita- 
lienne à Saint-Pétersbourg, qui s'en retournait 
dans son pays et qui lui dit presque à l'oreille : 

— Monsieur Bronine, votre oncle m'a beau- 
coup parlé de vous et je vous porte un véritable 
intérêt. Ce que vous venez de dire est très-impo- 
litique; vous êtesjilest vrai, sur une mer étrangè- 
re, mais vous êtes encore sous le pavillon russe. 

— Vous êtes-plus russe que moi, mon cher c 
monsieur C***, répondit Bronine avec un dé- 
goût qu'il eut peine à cacher ; mais vous avez 
raison de me rappeler que j'ai eu tort de me 
mêler de la conversation, sans savoir si madame 
Vérof, se souvenait de moi. Voulez-vous me 
faire la faveur de me présenter à elle ? — Puis, 
sans lui donner le temps de la réflexion, il le 
prit par le bras et, le conduisant devant la dame, 
le contraignit à faire ce qu'il lui demandait. 

— Je crois vous avoir vu chez madame la 
comtesse D***, fit madame Vérof, qui ajouta 
avec un air d'ironie : 
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— Vous allez pour la première fois à l'é- 
tranger? 

— Oui, madame. 

— On ne le dirait pas, à en juger par la 
chaleur que vous mettez à la cause polonaise. 

— Je ne savais pas, madame, qu'il fallût 
avoir été à l'étranger pour apprendre à com- 
patir au malheur. 

Madame Vérof était évidemment embar- 
rassée, elle se retourna plusieurs fois sur ses 
tapis et dérangea ses coussins; puis, reprenant 
comme par inspiration, elle dit à demi-voix, 
afin de n'être entendue de personne d'autres : 

— Il faut avouer que nous n'avons pas en- 
core trouvé le langage dans lequel nous de- 
vons parler dô la Pologne (1). 

— Ceci, madame, est le mot d'un homme 
d'esprit, peut-être; mais je doute fort que ce 
soit là le mot d^un homme de cœur. 

(1) Ce mot est attribué k un auteur russe peu estimé, qui 
l'aurait dit au priace de Talieyrand, eu 1857. 
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— Et vous ailliez mieux avqir du cœur que 
de l'esprit? reprit madame Vérof, piquée au 
vif. 

— Je tâche d'avoir un peu de l'un et de 

l'autre, répondit Bronine Nous avons un 

temp^ magnifique, ajoula-t-ii, pour détourner 
la conversation qui en resta là . 

Madame Vérof chercha plusieurs fois, pen- 
dant la traversée, à renouer Tenlrelien avec 
Bronine, afin de détruire l'effet défavorable 
qu'elle se doutait avoir produit sur lui; mais 
celui-ci éluda tout rapprochement et fut heu- 
reux d'échapper à ses compagnons de voyage, 
dès qu'on eut louché à Travemunde. 



Bronine vit Hambourg avec ses £lles tou^ 
jours gaies et ses peupliers toujours droits, qui 
compte plus de ravhles que de marcs^ tant les 
Russes y laissent de leur argent. Là, il respira ; 
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librement pour la première fois et connut en 

I 

réalité celte indépendance qu'il avait toujours 
rêvée, toujours cherchée. Ne rendre à per- 
sonne compte de ses actions, ne pas s'inquié- 
ter de celui qui vous coudoie, ne pas avoir 
sous les yeux une autorité. toujours tracassière 
et toujours ombrageuse, être gouverné .sana se 
• sentir l'être, lui parut un délice ineffable. Il 
se dit que partout où le gouvernement com- 
prend sa mission, il trouve tant à faire qu'il ne 
peut que laisser aux sujets une large part de 
liberté individuelle. 

Il traversa à vol d'oiseau les mille ..et. un 
duchés allemands, visita tous les bains en re- 
nom, sans trouver un seul séjour qui pût l'at- 
tacher. Cette vie d'oisifs qui demandent quel- 
que sensation au jeu et la payent au poids de 
l'or, des malades imaginaires qui oublient / 
leur âme dans le soin qu'ils prennent de leur 
corps, des hommes blasés qui mendient une 
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distraction à des inconnus, des femmes qui 
cherchent des aventures sans en trouver, et . 
d autres qui les trouvent sans en chercher : ; 
toute cette vie, disons-nous, ne pouvait capti- 
ver Bronine. 

Il vit Berlin que se disputent la guerre et la 
science, la force et la lumière. Il s'assit sur les 
bancs de son école, dormilau bruit rocailleux 
de la voix enflammée de Steffens et se tint 
éveillé au son de la parole saccadée de Gans 
qui faisait du libéralisme- à i!eau de rose. 11 
prêta l'oreille à Ritter et le suivit dans ses pè- 
lerinages à travers l'Asie qu'il connaît comme 
les couloirs de l'Université. Il vit Raumer aux 
yeux pétillants qui parle comme une femme, 
tout en écrivant comme un homme (1), et con- 
nut Humboldt dont l'afifabilité égale le savoir ; 
mais il chercha en vain un représentant de 

« 

Hegel qui le comprît et le fasse compren- 

(i) Laube. 
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dre (1). — « Quel est le sens court de tous ces 
longs discours»? (2) se demanda-t-il avec Schil- 
ler, et U alla saluer les cendres de celui-ci à 
Weimar, où il trouva aussi celles de Gœthe et 
celles de Herder. 

Prenant ainsi dignement congé de TAlle- 
magne, il passa par Yienne, oùil vécut quel- 
ques jours de la vie de ses habitants, qui par- 
tagent leur bonheur entre le vin et le faisan. 

Il vit Venise avec ses gondoles et ses lagu- 
nes, ses Titien etsesPaul Véronèse; mais la vie 
aquatique ne le tenta guère. Il vit ces palais, 
restes d'une grandeur passée, restes aussi d'une 
tyrannie qui opprimait au nom de la liberté, 
mais qui au moins savait faire venir l'abon- 
dance là où règne aujourd'hui l'apathie de la 
soumission. Le Saint-Marc lui rappela l'archi- 

> (1) « Sotlho est le seul de mes élèves qui m'ait compris, et 

• cela encore pas tout à fait, > a dit Hegel k sa mort. 

(2) Wass ist der laugen Rede kurzer Simi? 

(Wallenstein.) 
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tectureet la splendeur de Çyzance que laJBufrr 
sie imite si bien dans ce qu eile& ont de moins. 
beau ; mais le Pont des Soupirs et la Gueule 
du Lion prête à recevoir les dénonciations des 
traîtres et des méchants; ces.£açhj)ts, qui reten- 
tissent encore de gémissements et que souille 
le sang des détenus, et cette aigle autrichienne 
prête à dévorer de nouvelles victimes, lui firent 
répéter plus d'une fois cette devise qu'il trouva 
inscrite sur le mur de l'une des prisons : 

Di chi mi fido, mi guarda il Dio, 
j Di chi mi non fido, mi guardo io! 

Il lut les noms de Byron, de Hugo et de La- 
martine dans la prison de Ferrare, et n'y in- 
scrivit pas le sien, par vénération pour le 
Tasse et par respect pour Byron ; mais il ne put 
résister à la tentation d'y tracer ces vers de Vic- 
tor Hugo à Chateaubriand : 

^ « Tout doit un tribut au génie, 
Eux, ils n'ont que la calomnie ; 
Le serpent n'^a que son venin ! » 
I. /| 



^•. 



50 TYPES. ET CARACTÈRES RUSSES. 

Florence avec ses merveilles des arts; Rome 
Taotique et. Home la moderne a vecle Panthéon 
et le Sainl-Pierre, le Forum et la place d'Es- 
pagne, la voie Appienne et la rue Longue; ^inr 
jpi^ avec son ciel si pur qui se^ mire dans une 
mer si belle, son volcan toujours menaçant 
^ sa jcilé.aatique qui sort de dessous les cen- 
ares pour révéler aux modernes les secrets du 
monde ancien: toutes ces beautés ne lui firent 
oublier qu'un moment la mort politique^e 
l'Italie, où l'on vit de souvenirs et de con- 
templations, plus même que d'espérances. Il 
avait hâte de respirer l'air plus libre, quoique 
moins pur des cités actives. 

11 vit Paris où le bien se mêle avec le mal, 
sans qu'il eût pu dire de quel côté pencl^e la 
balance, Paris le pouls de l'Europe, dans une 
agitation toujours fébrile, Paris la tête du mon- 
de, une tête chaude et déréglée, pétrie d'or et 
de fange, où tout se vend et tout s'achète, où 
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la science meurt de faim, où les belles-lettres, 
pétillantes de vivacité mais hideuses de cy- 
nisme, s'endorment dans le luxe du s'embour- 
bent dans le mauvais goût d'un public peu sé- 
vère ; où le calcul tient lieu de sentiment ; 
où l'esprit a usé le cœur et la corruption rongé t 
tout frein ; où l'honneur, cette ver^ hérédi- i 
taire des Français, est appelé devant les Êribu- \ . h-i 
naux, — Paris qu'on quitte souvent saris re- j 
gret, mais qu'on revoit toujours avec plaisir. 

Il vit le règne de la bourgeoisie qui dit tout 
haut « que l'homme qui n'a rien ne vaut rien, » 
ce ventre de l'Etat si peu fait pour régner et 
qui perdra toujours TEtat qu'il gouverne. 

11 serra la main au plus grand et au plus af- 
fable dçs poètes slaves, cogna en vain chez La- 
martine et fut dédommagé de sa froideur par 
la causerie vive et sage du célèbre chanson- 
nier qui connut en lui un Russe d'esprit. 

■ 

Londres lui offrit un autre spectacle et pro- 
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voqua en lui d'autres idées. Les apparences 
cachèrent a ses yeux la réalité ; il vit la vertu 
et la chasteté là où les autres voient l'hypocri- 
sie et la pruderie. Une aristocratie, politique- 
ment la plus éclairée de toutes les aristocraties, 
qui a toujours su à temps céder une partie 
pour sauver le tout, accrue sans cesse par la : 
distinction du talent et de la richesse, main- 
tient le loisir qui éclaire l'esprit, le bien-être 
qui élève l'âme ; pacifiée avec la démocratie, 
elle offre le curieux spectacle de la liberté pu- 
blique assise sur ces deux éléments rivaux, li- 
berté qui va toujours en s'accroissant. L'inéga- 
lité des fortunes parut à Bronine un mal iné- 
vitable, du moment que l'égalité est impossible 
et qu'un partage plus grand ne ferait que dé- 
truire le luxe sans abolir la misère, et rempla- 
cerait les souffrances matérielles parle malaise 
moral. Dans cet étrange pays, les convenan- 
ces font plus que ne peuvent faire ailleurs les 
prescriptions et les répressions. Le confort y 
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fait oublier le plaisir, el la perfection de l'in- 
dustrie rachète l'sdi)sence des art$. Il admira 
tout : la fidélité à la parole donnée, la beauté 
des femmes, un gouvernement national qui a 
mûri au soleil de la publicité et grandi à Tom- 1 
bre de l'empire des mers, la grandeur des cités, 
des espaces, les repas homériques, cette Ta- 
mise, la couronne de& fleuves, la rue la plus 
animée du monde, qui roule sur ses flots les 
richesses de l'univers. 

Il ne séparait pourtant pas Paris de Lon- 
dres, ni Londres de Paris dans ses affections. 
S'il y a plus d'énergie en Angleterre, il y a 
plus d'humanité en France. Si l'Andais est 
plus constant, plus pratique, le Français est 
plus chaleureux et plus communicatif. Le pro-* 
grès universel dépend de l'union de ces deux 
Dations, et leur désaccord ne peut que nuire à 
la liberté du monde entier. La France, jeune 
en industrie et jeune en politique constitu- 
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tionneUe ^ beaucoup à apprendre de I!Aûgle- 
terre dans ces deux sphères ; mais, à son tour, 
elle peut guider sa rivale dans tout ce qui tient 
à la sûcisibilité et au goût du beau. Ce sont les 
deux peuples qui, enae civilisant, ont conservé 
leur nationalité ; ils se complètent Tun par 
l'autre, et Ton ne peut que déplorer la destruc- 
tion de Toriginalité anglaise qui pâlit de plus 
en plus devant le flambeau séducteur de la ci- 
vilisation française. 

Le voyage fit un moment oublier à Bronine 
les misères de ce monde ; car queLâiècIe s'est 
jamais offert sous un plus triste aspect ? Où est 
l'homme qui attire le regard et qui puisse s'ap- 
peler grand? Le temps desroiseslpâssé,et€elui 
des peuples n'est pas encore venu . Les souverains 
aveugles ne voient pas que le pouvoir leur 
échappe, ou, le sentant, ne savent pas se le rat- 
tacher par des actions méritoires, et les peuples 
se demandent s'ils sauront se gouverner eux- 
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mêmes? Partout uqe médiocrité désespérante. 
La France, en diçad^ce sans qu'cni sache d'où 
viendra le souffle qui la vivifiera; FAUeiuagne 
assoupie, les .peupka ^ves dans les langes et 
ritalie. dans les fers I Un despote qu'aucun roi 
ne sait faire rougir, un vieillard qui mesure ses 
intentions sur sa force, et non point sa force sur 
ses intentions (1); un philosophe dont la cou^ 
ronne a comprimé le front et tué toute énert- 
gie, une lâche cupidité refoulant tout honneur, 
et la civilisation attendant la lumière de la 
fumée et de la vapeur ! Les poètes devenant 
orateurs, les professeurs ministres et les^bom- 
mes d'État spéculateurs* Il n'y a ni parti, ni 
conviction, les autels sont ébranlés* plus que 
les trônes; l'or est l'unique idole, la vertu s'ap- 
pelle richesse et l'égoïsme honneur ! 



Sévère pour les autres, Bronine ne l'était 



(1) Miokiewicz. 
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pas moins pour lui-même, et nous lisons dans 
ses notes une confession qui nous paraît digne 
d'être rapportée presque en entier. 

« Je suis, écrivait-il, je suis inaiivais. on 
> W^ i r^Hlne peut plus mauvais, à tel point que, lorsque 
je descends en moi, j'ai pppr ^^ mm,nipmp 
Je n'ai pas de foi et n'ai pas le courage de me 
^ l'avouer. Je ne sais pas s'il y a un Die», et pour- 
: tant, j'ai besoin d'en avoir un. Je sens mes ge- 
'' noux fléchir sous moi quand j*apprends le 
malheur des personnes qui me sont chères, et 
j'attribue le bonheur qui vient me surprendre 
à ma mère, en me disant qu'elle a dû être une 
femme aimée de Dieu qui la récompense en 
• moi; mais le malheur vient- il me frapper 
moi-même, soudain je me roidis contre lui, 
je renie Dieu, car je ne puis me le figurer in- 
juste ou incomplet, et sa justice m'échappe 
chaque fois qu'elle me froisse. Quelque grande 
. que je fasse la part du libre arbitre, lorsque je 
vois des millions d'hommes le jouet d'un des- 
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fit jft nft salirais la faîrft iftl|e qijLP je la voudrais, C^/ 
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pôle, je ne puis croire à la ^présence de Dieu h fu • 
sur cette terre. 

c< Je n'aime pas ma^Jrie teUejpi'elle.est, e/ V 

' <: / 

J'ai perdu mes parents jeune, et, avec eux, 
tout un monde de doux sentiments. — J'aurais 
été fâché de ne pas être né, et pourtant la mo- 
notonie journalière de la vie me lasse et me fa- 
tigue autant que les bornes trop limitées de 
mon avenir me désolent el me privent de toute 
énergie. Je me dis que je saurai rejeter celte 
existence le jour où elle me sera à charge, et je 
crains de ne pas avoir ce triste courage, alors 
qu'il s'agira de l'avoir en effet. — Etrange assem- 
blage de grandes tendances el de petites pas- 
sions, je désire le bien et fais souvent le mal. 
En toute chose, comme en tout homme, le 
mauvais côté me frappe le premier el m'affecte 
toujours plus que ne me réjouit le bon côté. Je 
n'ai jamais aimé, parce que j'ai toujours vu que 
l'intérêt était le mobile de l'amour. Je repro- 
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che aux autres le calcul dans le sentiment et 
ne sais m'en délivrer moi-même. 

«Je creisêtre envieui,car il y a plus d'heu- 
reux dont le J)onb£U£ me révolte que de ceux 
chez qui il me réjouit ; il est vrai qu'il y a plus 
aussi de ceux qui ne méritent pas leur bonheur 
que de ceux qui en sont dignes, soit qu'ils l'aient 
mal acquis , soit qu'ils ne sachent pas en 
faire un usage convenable. — Je suis vindica- 
tif^ jamais je n'ai laissé une offense impuaie; 
la ruse a suppléé ma force : toutes les fois que 
celle-ci a failli, l'autre a triomphé. — L'étude 
m'a lassé et la passion ne m'a pas distrait. Le 
peu de cas que la plupart des hommes font de 
la science m'a détourné d'elle, et les passions 
m'ont dégoûté d'elles-mêmes. — Je ne sais 
pas où je vais, je laisse aux circonstances le 
soin de me conduire ; seul, que puis-je?. .. » 

Bronine était du petit nombre de ceux qui 
preoneaiplaisir à paraîtirepluslmauvais qu'ils 
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ne sont, sûrs de ne pas trouver Testime qu'ils 
méritenti — Sa religiontenait àde lajjoésie.. - f 
Il airoaU . l.ç bien et.haïggail le mal, sans espoir 
du parais, sans crainte de l'êafer; son Dieu 
était le fléau des grands, le père des petits, et il 
ne çroyiaiit pas au règne de la moralité sans re- , 
ligion. — Sa patrie était celle des hommes de ( ^ /^ 
cœur et d'esprit, la patrie commune de Tintel- 
ligence et de l'honneur. L'idée d'àter les chaî- 
nas au;s . peuples qui gémissent sous le joug 
les uns des autres, de les unir par les liçns de 
la fraternité, absorbait tout son être. C'était là 
son amour, et il n'avait pas le loisir d'en cher- 
cher un autre. Il devait manquer sa carrière, 
comme tout homme qui vit dans un monde 
idéal et qui croit que l'esprit peut tenir lieu de 
l'expérience et du tact* il devait recueillir bien 
des déceptions, mais trouver dans la sérénité de 
sa conscience la consolation à ses malheurs. 
— Disons aussi qu'il était trop vain pour 
être jaloux, et trop fier pour être envieux. 
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Leyjiyage iait aimer, saa |ia:yv^-t~^n ^î^ 

dans toutes les langues et dans tous les termes. 

K.«v'^^- L'absence et la comparaison produisent cet 

'"^^ 'eflfet. Il en est des pays comme des choses ou 

des hommes : pour les apprécier, il fiouiiL^n 

éloigner ou les perdre et, pour apprendre 

leurs avantages, il faut connaître les défauts 

des autres. Mais la Russie perd plus qu'elle ne 

gagne aux comparaisons, et ses gouvernants, 

)^^qai cherchent à empêcher leurs sujets de 

voyager, agissent sagement du moment qu'ils 

s'avouent impuissants à élever leur pays au 

niveau des autres. Bronine comprit toute 

' ' rinfêriorité relative de sa patrie. Le bon- 

4 

heur de quelques milliers de ses compatrio- 
tes, un bonheur matériel et purement de con- 
vention, lui parut acheté trop cher au prix de 
la dégradation des millions qui croupissent dans 
l'ignorance et la misère. 

Il y a entre la Russie et les autres pays, l'An- 
/ S ' gleterre, par exemple, cette différence qu'il y 
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a entre des gouvernements capables et ceux 
qui ne le sont pas. Les premiers , agissant 
en toute chose avec connaissance de cause, ont 
un bilan exact des profits et des pertes. Ils sa- 
, wnt au juste ce que rapporte une idée sage en 

politique, un conseil prudent en administra- 
tion, ce que vaut un homme d'esprit. Ils savent, 
par contre coup, ce que coûte une erreur dans 
le même domaine, et expriment l'un et l'autre 
en chiffres. Rien de pareil n'existe en Russie ; 
là, il n'y a qu'une unité et soixante millions de 
zéros, qui n'obtiennent de la valeur que par la 
[^ ' ^ "place que leur indique cette unité qui mène tout 
..,. sçlon son bon plaisir, ne sait pas plus évaluer 
- ^ les pertes qu'elle cause par ses erreurs que les 
avantages que procurerait un esprit intelligent. 
Dans une telle organisation, il ne pouvait y 
avoir de place pour Bronine. Il se promit de pro- 
tester contre cet état de choses, et sa vie dès lors 
devait être une vie d'abnégation et de lutte. De 
tous les patriotismes c'est sans doute le meil- 



» '.»>• 



, 62 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

JjBur. li y a un amour aveugle qui s'étend jus- 



» .. ' "^C*" 



qu'aux défauts de son objet, un amour qui vit 
malgré ces défauts, et celui enfin qui ne s'ap- 
plique qu'à les détruire au prix des plus grands 
^sacrifices. Cette guerre que des hommes d'é- 
' ' lite font aux abus prend aux yeux des hommes 
X v^. '. .-4 vues courtes le caractère de la haine, et leur 
fait concevoir du mépris pour ceux dont ils ne 
savent pas comprendre les tendances. Bronine 
. 11. étût résigné d'avance à toutes-ieS'Sûu£QtaLnces. 
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II 



Madame Vérof n'avait pas oublié la scène 
qu'elle avait eue avec Bronine sur le bateau à 
vapeur; son originalité l'avait vivement im- 
pressionnée, et, comme la plupart des hommes 
qu'elle voyait autour d'elle étaient aussi mono- 
tones qu'insipides, elle ne cessait de reporter 
ses souvenirs sur celui qui lui avait paru si dif- 
férent des autres. Les dames russes ont en 
général pour les étrangers un goût de prédi- 
lection qui s'explique et s'excuse par leur ima- 
gination avide de. L'extraordinaire. Un Russe 
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qui a les idées ou les allures d*un étranger, les 
intéresse d'autant plus qu'il concilie leur goùl 
avec leur patriotisme. 

L'idée que Bronine pouvait la soupçonner 
de manquer de cœur tourmentait madame Vé- 
rof ; elle tenait tant à la réputation qu'ont les 
femmes russes d'être généralement plus ins- 
truites que les hommes, qu'elle ne se pardon- 
nait pas d'avoir été éclipsée par un jeune 

homme et se promettait, sinon de prendre sa 
revanche, au moins de détruire l'impression 

défavorable qu'elle avait dû produire sur Bro- 
nine, 

Elle ne cessa donc de s'informçr de son 
retour, et dès qu'elle l'eut appris, elle s'em- 
pressa de l'engager à venir chez elle. 

Bronine fut trop flatté de cette prévenance 
inattendue pour ne pas se rendre à l'invitation. 
La haute position que madame Vérof occupait 
dans le monde lui ôtait tout soupçon de trahi- 
son ou d'espionnage, dont les dames russ^se 
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rendent si souvent compltces^ et quant à lui 
donner une revanche, il se promettait de ne le 
faire qu'à son corps défendant. 

L'accueil qu'il reçut de madame Vérof fut 
d'une affabilité inattendue. L'âme navrée de 
Brohine se sentit dilater au sourire bienveil- 
lant de cette femme aussi belle qu'élégante ; 
mais l'amour n'avait pas de place dans son 
cœur tout rempli de rêves de gloire et d'ambi- 
tion. Une femme mariée n'eût jamais captivé 
cette âme trop fière pour partager l'objet de 
son affection, fût-ce même avec son maître lé- 
gitime. 

Après les premières questions sur son voyage, 
madame Vérof, impatiente de revenir sur le 
sujet de leur brouille, lui demanda : 

— Avez-vous enfin, monsieur, trouvé le 
langage dans lequel nous devrions parler de 
la Pologne? 

— Je crois toujours, madame, que, comme 
en toute chose, ce doit être le langage du 
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cœur el, en cela, les femmes ont plus d'un 
droit à être nos guides et nos maîtres. 

— Oh! moi, je suis patriote avant tout, ré- 
pliqua madame Vérof, 

— Assurément, j'honore beaucûl^ce. sen- 
timent, mais je crois qu'autant que le monde 
est plus grand qu'une cité , la civilisation 
humanitaire est plus grande que la civi- 
lisation patriotique. Les Polonais ne sont- 
ils pas nos frères par l'origine aussi bien 
que par la langue, et leur sang ne tache-t-il 
pas nos lauriers? Que gagnons-nous, du reste, 
à la Pologne? Rien, si ce n'est des embarras 
sans nombre, à l'intérieur comme à l'extérieur. 

— Mais un Russe doit vouloir la Russie 
grande et forte. 

— La grandeur exclut souvent la force, et 
il y a des conquêtes qui nuisent au lieu de 
proBter, qui flétrissent au lieu de rapporter 
de la gloire : ce sont les conquêtes iniques, 
faites à l'ombre de l'intrigue et non au grand 
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jour des combats, et la Pologne est de ce nom- <> ^ • ç o 
ViŒ6.Car,.qu'avons-<naus faitde cepay» infoiv ^^Y' . 
tuné? Au lieu, d'y soutenir . la liberté nais- Y-f^^^^^ 
. santé, nous y avons sou£Qé et maintenu l'anar- 
cbie, nous avons déchiré et^ spolié la Pologne; 
puis nous lui avons concédé une constitution 
que nous n'avons eu garde d'aocomplîr, et 
lorsque enfin nos abus ont poussé ce peupk 
à une défense l^itioifi^. nous l'avons écrasé. 

— Mais quand donc les conquérants ont** 
ils jamais procédé autrement ? - 

— Ce qui était bon pour des temps barba- 
res, ce qui est justifiable à l'égard des peu-^ 
pies incultes, cesse de l'être entre des nations 
civilisées. Que dirions-nous le jour où, con- 
quis à notre tour, nous nous verrions traités 
ainsi que nous l'avons fait des Polonais? 

— Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne 
comprends pas ce langage dans la bouche d'un 
homme et je le croirais mieux placé dans celle 

\ jTune femme. 
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— Quand les femmes devienaentc gu e lle sy- 
c'est aux hommes à devenir humains. 

— Avouez plutôt que les déclamations de 
l'étranger en faveur de la Pologne vous ont 
ébloui. 

— Non, madame, les sympathies de l'étran- 
;ger pour la Pologne ne m'en ont pas imposé, 
j Je sais pour combien entre l'intérêt dans ces 
; manifestations que la vanité dicte plus que l'hu- 
manité ne commande, et qui ne vont jamais 

; jusqu'au sacrifice du sang. Ce que j*ai vu à Té- 

« 

tranger, et vu avec-profit^ ce sont les douleurs 
des réfugiés polonais, elles m'ont fait saigner le 
cœur, elles m'ont fait rougir à l'idée que c'est 
nous qui leur imposons tant de. souffrances 
en expiation du crime d'avoir lutté avec 
gloire pour leur indépendance; et, de retour 
ici, j'ai vu combien est odieux le joug que 
nous faisons supporter à leurs compatriotes. 
Ce que j'ai vu à l'étranger, c'est l'Irlande 
''. c^ agonisant sous la domination de l'Angleterre - 
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qui à son tour souffre de cette union anormale^ 
la Hongrie qui affaiblit TAutriche, et la Nor- 
vège enfin qui embarrasse la Suède. Et quant 
aux sympathies de l'Europe pour la Pologne, 
si e lles ont un fondement de justice et de no- 
blesse, pourquoi ne les partagerions-nous pas 
en les imitant ou même en le&surpassaai?N'a* ^-^' 
vons-nous pas toujours cherché jusqu'ici à 
emprunter et à améliorer ce que les autres 
avaient de bon? N'est-ce pas à ceux qui ont 
fait le mal à le réparer? Croyez-moi, la gloire 
dé. rjelever Ja. Bologne peut seule racheter le 
déshonneur de l'avoir asservie. 

— Y songez-vous? Ce serait recommencer 
les luttes séculaires qui nous ont coûté tant de 
sang. Vous savez le mot de Nicolas à lord ' 
Durham : « La Pologne ne vaut pas les cent 

r 

nobles Russes tués sous les murs de Varsovie.» i 

— Mais que vaut donc la Russiç ? Je ne 
sais pas si on y trouverait cent femmes belles 
et spirituelles comme vous, madame ; mais, à 
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coup s(ur, VOUS n'y trouveriez pas cent négo- 

ciants probes et éclairés. Or, ô!ez-en les cent 
officiers qui ont du cœur et les cent nobles qui 
ont des principes et du savoir, qu'y reslera-t- 
il ? Un tzar et des millions de serfs ! 

— ^ Mais n'est-ce pas la même chose dans 
tous les pays ; pour un homme d'esprit et de 
cœur, n'y a-t-il pas des millions de brutes ? 
Et qu'était donc votre chère Pologne à son 
tour, si ce n'est un ramassis de shtachciç tu- 
'multueux et ignorants, pressurés par des Juifs 
qui à leur tour suçaient les serfs ? 

— Si donc la Pologne est si peu de chose, 
il doit vous en coûter fort peu de l'abandon- 
ner à elle-même. Il est vraiment étrange 

' d'entendre dire que c'est pour son bonheur, 
pour son repos qu'on l'a assujettie. La mort 
est un repos aussi , mais est-ce bien un 
bonheur ? 

— Sans la Pologne nous serions refoulés en 
Asie; et d'ailleurs, si le mot de Nicolas ne vous 
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sourit pas, je vous rappellerai celui d'Alexan- 
dre : « Ce qui a été conquis par les armes, ne 
sera repris que par les armes, » a-t-il dit au 
congrès de Vienne. 

— La Pologne libre aurait, sans doute, 
pu être un foyer de lumières, mais la Po- 
logne asservie sera toujours un fantôme 
sanglant qui se dressera entre nous et le 
monde civilisé. La Pologne dûment orga- 
nisée, loin d'être une barrière à la Russie, 
deviendrait le boulevard de ses idées avancées, 
le conduit de la lumière. La générosité la dés- 
armerait plus sûrement que ne pourra le faire 

la cruauté. Qu^l Polonais voudrait lever le bras 

I 

contre les Russes qui aurlaient rendu à sa pa-' 
trie sa place dans le monde; tandis qu aujour- 
d'hui, croyez-vous en avoir fini avec ce pays? 

tfes inç^arfies qui ont dévasté la Russie de- 

• •• /^^i 

puis Moscou jusqu'à Orenbourg étaient allumés 

'. 
par des mains polonaises, et les canons de, 

Schamyl sont encore pointés par des PolonaisJ 
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Il n'y a pas jusqu'à la désertion qui ne soit 
entrée dans les rangs de notre armée à la 
suite de Polonais. 

— Ce sont là des mouvements de vagues dans 
un Océan, répondit madame Vérof. 

— Et ce sont ces mouvements-là qui font 
des tempêtes. 

— Mais vous n'êtes donc pas Russe, pour ne 
pas vouloir la puissance de la Russie ? 

— Je suis liomme avant d'être Russe. Or, 
qu'est-ce que l'humanité a gagné à l'asservis- 
sement de la Pologne? Un peuple libre et 
éclairé, ou qui tendait à l'être, a été rayé du 
nombre des peuples et est venu grossir les 
rangs de l'absolutisme. Le joug que la Polo- 
gne n'a pu rejeter est venu retomber sur la 
Russie plus lourd que jamais. On a resserré 
notre bride du moment où l'on a vu quelle 
peine il coûtait pour la ressaisir une fois qu'on 
la laissait échapper. Ivre du sang polonais, la 
tyrannie s'est livrée à des orgies politiques en 
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Russie, et la toléraDce a fait place à la persécu- 
tion, en yeligion comme en politique. Les pro- 
vinces allemandes, tranquilles jusque-là, se 
sont vues inquiétées dansJeur languaet leurs . C^^i 
mœurs, et il n'y a pas jusqu'aux pauvres Co- 
saques dont on ne soit venu ravir les droits et 
les privilèges. Notre tour, croyez-m'en, ne tar- 
dera pas à venir, et c'est par les têtes qui pen- 
sent qu'on commencera le nivellement. 

Si la Russie n'est pas encore assez grande et 
puissante, si elle ne sait pas s'enrichir et se for- 
tifier par les ressources qu'elle laisse enfouies 
dans son sein, s'il faut absolument enfin qu'elle 
s'étende au deh&rs, n'y avait-il pas d'autres 
peuples à conquérir que le peuple polonais? 
Que n'a-t-on chassé les Turcs de l'Europe ? 
Les Polonais, qu'il a fallu combattre plus tard, 
nous auraient servi d'avant-garde, si l'on avait 
su gagner leur confiance. Les quatre cent mille 
hommes qu'on a si inutilement enterrés en 
Turquie, et les deux cent mille qu'on a perdus 






l L 



74 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

en Pologne, soatenus{>ar centmille Polonais 
auraient bien suffi à la conquête de Gonstan- 
tinople. 

— Mais enfin, puisque la faute est faite et 
que nous n'avons pas pris Constantinople, ne 
faut-il pas au moins garder Varsovie? 

— Une faute ne se répare jamais par une 
autre. La Pologne nous lie bras et jambes, et, 
sous le poids du joug que nous lui imposons, 
nous ne saurions faire la moindre démons- 
tration à rélranger. Comme vous le voyez, no- 
tre influence, loin de s'accroître, n'a fait que 
diminuer à la suite de cette conquête. 

Il y aurait peut-être une autre combinaison 
à tenter. Ce serait d'appeler les peuples slaves à 

r 

s'unir à nous el à former ainsi un grand Etal 
homogène; mais telle est l'antipathie que notre 
gouvernement inspire que les peuplades slaves, 
qui gémissent sous la tyrannie de T Autriche el 
de la Turquie, ne voudraient pas la changer 
contre le joug russe. 
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— Alors que faut-il faire ? 

— Appeler les Polonais à conquérir avec 
nous une liberté commune. 

Et comme madame Vérof reculait d'effroi à 
cette idée, Bronine continua : 

— Cette idée n'est pas de moi. Vous savez 
qu'en 1825 elle était commune à des hommes 
libéraux et éclairés des deux nations. 

— Mais vous savez comment ils ont fini. 

— Les hommes sont morts, mais leurs idées 
ont survécu. Les Polonais, à leur tour, inscri- 
vaient, en 1 830, sur leurs drapeaux cette devise 
que nous n'avons pas comprise ou à laquelle 
nous n'avons pas voulu nous fier : « Pour votre 
liberté et la nôtre ! » Mais au moins faut-il si- 
gnaler la répugnance avec laquelle nos officiers 
éclairés ont combattu les Polonais. Et, après la 
victoire, ne leur disaient-ils pas : « Nous avons 
tout fait pour nous laisser battre, vous ne l'a- 
vez pas voulu, force nous a été de vous écraser 
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SOUS le nombre I » Au moins ont-ils mis en 
liberté tous les prisonniers qu'ils ont pu sans 
trop se compromettre. 

— Avouez donc que ceux-là ne faisaient 
pas leur devoir. 

— C'est qu'il y a tant de manières de rem- 
plir son devoir. Peut-on se battre pour l'op- 
presseur avec le courage avec lequel on se bat- 
trait contre lui? Peut-on tuer l'enfant, la 
femme, avec le cœur qu'on met à tuer un bri- 
gand, un bourreau? Et n'était-ce pas déjà 
trop d'abnégation de la part de ceux qui ap- 
préciaient la différence des deux causes, de ne 
pas avoir déserté la leur qu'ils savaient ne pas 
être la plus noble ? 

Les femmes ne sont pas restées en arrière 
dans ces élans involontaires en faveur des mal- 
heureux. Elles aussi ont cédé à l'entrain que 
commande la valeur, et l'on m'a montré un 
officier polonais sauvé par une dame russe qui 
l'avait pris pour le célèbre général DwernickL 
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Cette animosité, invétérée parmi les basses 
classes des deux peuples, cette haine aussi ri- 
dicule qu'ancienne que se portent les LiachsjA 
lesMoseals (1) a fui partout où les individus 
des deux nations ont été assez rapprochés pour 
se connaître. 

Laissez-moi vous raconter ce simple récit 
pris sur mille autres tout aussi éloquents. 

«Un Polonais s'était réfugié en Autriche. Dé- 
goûté du monde et de la vie, après avoir vu la 
ruine de son pays, il avait fui dans la forêt et 
trouvé dans une vie austère l'indépendance et 
l'oubli de ses maux ; mais le mal du pays se ré- 
veillant bientôt en lui, il voulut respirer l'air 
de sa patrie, marcher sur son sol, entendre 
des sons slaves. Il ne put donc résister à la ten- 
tation d'accompagner le forestier autrichien 

chez lequel il avait trouvé asyle, dans ses ex- 
cursions sur la frontière russe. Les Cosaques 

(i) Deux noms par lesquels s'injurient mutuellement les 
Russes et les Polonais. 
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qui gardaient celles-ci Taccueillirent d'abord 
comme un hôte qui cherchait et apportait de 
la distraction ; puis, quand ils eurent reconnu 
sa nationalité, ils le traitèrent comme un demi- 
compatriote. Le plus jeune d'entre eux s'atta- 
cha à lui avec toute lardeur et toute ta naïveté 
d'une âme pure et chaleureuse. Le plus vieux 
qui, en même temps, était le chef de la com- 
pagnie, fut le dernier à se confier à lui, mais 
le premier à découvrir le mystère sous lequel 
il cachait son origine. Le prenant un jour à 
l'écart, il lui fit des reproches sur sa méfiance 
avec ces mots si simples et si expressifs : « Nous 
savons quand il faut parler et quand il faut se 
taire. NouS savons comment les Allemands 
parlent le russe, et j'ai distingué, à vos pre- 
mières paroles, que vous n'avez jamais été des 
leurs. 

«Bientôt le Polonais fut l'ami des Cosaques, il 
enseigna à lire et à écrire au plus jeune d'entre 
eux, et se plut aux récits guerriers du vieil- 
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lard qui les entremêlait d'énergiques impré- 
cations contre l'oppressçui^- commua des Sla- 
ves* Pour faciliter et en même temps pour 
cacher aux autres leurs communications, les 
Cosaques firent un sentier dérobé qui menait 
de la hutte du forestier à leur caserne et qui ne 
devait être connu et pratiqué que par eux. — 
« Quand nous lie serons plus ici, avaient-ils 
dit, ce sentier restera comme un souvenir de 
notre amitié. » 

c< Lorsque enfin, il fallut se séparer pour tou- 
jours, les Cosaques ayant rj3çu une autre desti- 
nation, il y eut entre eux une scène touchante; 
et le jeune Cosaque, l'élève du Polonais, ne 
sut pas mieux témoigner son dévouement à son 
ami et à son maître qu'en lui offrant six rou- 
bles qu'il avait économisés en cachette. 

<î — Vous devez, lui dit-il, avoir plus besoin 
d'argent que nous autres qui savons nous en 
passer. Faites-moi la grâce d'accepter ces rou- 
bles que j'ai mis de côté à votre intention. 
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c<Le Polonais fut touché jusqu'aux larmes de 
cette attention naïve et bénévole. ^ Pour rassu- 
rer son jeune ami, il tira sa bourse et lui fit 
voir qu'elle était trop pleine pour contenir son 
ofirande dont il le remercia néanqgioins' avec 
effusion. Il conçut un tel chagrin du départ 
des Cosaques qu'il abandonna sQn asile et alla 
trouver des pays plus bruyants mais non plus 
heureux. * 



Ce récit impressionna vivement madame 
Vérof , et Bronine s'en apercevant, reprit : 

— Vous voudrez peut-être, madame, ex- 
pliquer ce rapprochement par l'ennui ; mais 
si l'effet est bon par lui-même, faut-il que la 
distraction du monde fasse oublier des senti- 
ments louables? Si nous allions en Sibérie, au 
Caucase, nous trouverions assurément bien 
des Polonais que l'infortune a réconciliés avec 
les Russes, bien des Russes que le malheur a 
rapprochés des Polonais. Des souffrances com - 
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munes ou une commune injustice en ont fait 
des amis. Paut^l donc attendre que de plus 
grands malheurs dissipent notre aveuglement 
et nous fassent distinguer nos ennemis vérita- 
bles de ceux qui ne sont que les ennemis de 
nos bourreaux? Je crois que le joug qui pèse 
sur nous est déjà assez lourd pour que nous 
unissions nos efforts avec ceux qui en souffrent 
comme nous^ afin d'en triompher plus aisé- 
ment. Mais à Dieu ne plaise que je veuille vous 
entraîner dans les régions brûlantes de la po* 
litique active , et si j'avais à vous rassurer sur 
mes propres tendances, je vous avouerai que 
je resterai impassible tant que je me verrai seul 
de mon opinion ; mais des iniquités inouïes se 
commettent tous les jours contre les Polonais. 
Ne sommes-nous pas chrétiens quoique Russes, 
et, comme tels, ne devons -nous pas assister 
nos ennemis meniesdans le malheur? Le gou- 
vernement a privé de braves et nobles Polo- 
nais de leurs derhières ressources, ils végè- 
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, tent dans la, {giaèc^^ en proie aux souffrances 
les plus poignantes. Il y a parmi eux des héros 
et des génies et^ si ceux-là se passent de tout 
appui, il en est d'autres que, pour rhonneur (fe 
l'humanité, il ne £aut pas laisser périr. Leur 
haine pour nous nonnseulement n'approche 

i pas celle que quelques-uns d'entre nous leur 
portent, mais les Polonais verraient mêm^ 
avec plus de plaisir des Russes, des Slaves 
comme eux, venir leur tendre une main se- 
courable que de vivre de l'obole de l'étran- 
ger. Vous le voyez, il y a là à faire quelque 
chose, et qui donc peut le faire mieux que vous? 
Votre position dans le monde, la confiance 
que vous inspirez au gouvernement, tout vous 
protège et vqus assure une haute influence. 
Provoquez des sympathies, dissipez quelques 
erreurs, et vous aurez déjà fait de bonnes ac- 
tions. 

Madame Vérof avait vécu jusqu'ici dans 
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ua aveuglenoient traditionoiel, et ses erreurs 
tenaient plus à ratmosphèrë qui l'entourait 
ifu'à' une eanse intérieure* La chaleur qu'elle 
mettait dansses aberraUcns n'était point l'ef* 
fat» d'un mauvais cœur ou d'un esprit faux, 
comme l'avait pensé Bronine à leur pre- 
mière rencontre, mais simplement le résultat 
d'une ardeur innée qui se rétrouve daits le niai 
comme dans le bien, et qui, animant tout ce à 
quoi elle s'attache, va vite loris même qu'elle 
fait fausse route. 

' Les vérités si chaleuxeusement exposées par 
Bronine lui firent enfin ouvrir les yeux et dis- 
sipèrent tous ces nuages d'empire universel, 
de grandeur matérielle, de nationalité exclu- 
sive et intolérante qu'avait jusqu'ici entretenus 
on patriotisme malentendu. Toutes ces chi- 
mères, aussi ridicules que fatales, réduites au 
néant, elle vit s'okivrir devant elle un m0nde 
noiweau, où les hommes étaient frères et les 
nations des phases du développement de l'Jiu- 
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manité. Brooine faisait appel à son cœur gé- 
néreux et compatissant, et, dès ce jour, madame 
Vérof suivit son impulsion, comme une balle 
suit celle que lui donne une main hahliÊ^t 
forte. Voulant réparer une partie des iniquités 
commises et venir en aide à de nobles sûu£- 
frances et à de dignes infortunes, on organisa 
une société exclusivement composée de dames, 
dont madame Vérof fut la présidente, et Bro- 
nine, l'âme et le ressort, mais un ressort caché 
qui se bornait seulement à désigner les Polo- 
nais dignes d'être, secourus. La politique était 
étrangère à cette charité si bien comprise, et, 
pendant daux-ans, rien ne vint troubler le 
charme qu'il y a à faire des heureux saiis faste 
et sans ostentation; le plus profond mystère 
couvrait ces bonnes œuvres, et les personnes 
soulagées ne savaient pas la main qui les com- 
blait de bienfaits. Mais les bonnes actions ne 
restent jamais inconnues, pasplus que les mau- 
vaises. Quelques Polonais parvinrent à décou- 
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vrir la source des libéralités qui leur arrivaient 
et crurent de leur devoir d'en remercier ma- 
dame Vérot Soit qu'ils n'eussent pas mis assez 
de discrétion, soit que la vigilance du gouver- 
nement russe eût déjà été éveillée, ces lettres «^ 
tombèrent en ses mains ; et comme elles éma- 
naient de personnes gravement compromises, 
le gouvernement russe voulut frapper un grand 
coup, afin de détruire le germe de pareilles 
tentatives et d'ôter l'envie d'imiter madame 
Vérof à quiconque voudrait s'engager sur ses 
traces. 

Madame Vérof fut amenée en un équipage 
fermé aux bureaux de la police secrète : et là, 
comme elle se dirigeait avec insouciance vers 
le cabinet du directeur, le plancher céda sous 
ses pas; une trappe s'ouvrit, et, retenant ses robes 
à la surface, fit disparaître son corps jusqu'à 
la hauteur des bras qui la soutinrent. Une main 
inconnue, forte et armée de verges, cachée 
dans l'infernale souricière, vint aussitôt frap- 
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. peràcoups redoubléfi jsuic ce. CQqifl.d éiludé M. 
Mais laissons tomber le voile mr, ce& dét^iU^ d^ 
yanl lesquels la plume recule, et qiiiâenrironjl à 
la honte éternelle d'un gouivernement, tqui r^ 
doute la femme à l'égal de l'homme^t la châ- 
tie plus lâchement encore. 
-- f// '^^ Le supplice achevé, M. DéiBSUfit le chef de 
v^^ % Ûa police, vint dire à madame Vérof qu'il lui 
"^ promettait de garder le secret ^f tout ce qui 
venait de se passer, et l'invitait elle^mêmeà n'en 
^rler à personne, en mêm^ tempp qu'il lui 
conseillait d'être plus sur ses gardes à Ta^venir. 

I - 

a 1 

Trois jours aprè^ la sc^e que.nous Venons 
de raconter, M. Dérevhef, le fils de îl'exéoutear 
des hautes œuvres de Nicolas, venait s'a§geoirâ 
une table d'hôte, juste v^- à- vis deJ^coninye. Ce-* 
iait un jeune et élégant officier de&oh«yalibers- 
garde qiie Bronine ne connaissait que pour 
l'avoir rencontré quelques.fois dans le monde. 

\ ^ , . 

A si vue, il sentit son sang refoulier dans ses 
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veÎDies,, il pâlit, puis âQ« cœur battit d'agita*^ 
tioo et de plaisîjr. Il semblait avoir trouvé un 
ami qu'il croyait; perdli^ une idée qu'il cher- 
chait en;Vain. Depuis qu'il avait appris l'ou- 
trage fait à madatfie Vérof , il était en proie i 
une seule idée, la vengeance ; elle ne le i{uît- 
tait pas, elle dévorait son âme« D'abord il avait 
voulu courir chezile chef de la police, se; dé- 
noncer comme k moteur jde^ princi(ies ^des 
actions de madame Yérof , et fippelèf sur lui I4 
peine infligée à catte (ev(ism\ mais c'étftit $'pf- 
frir en victime tête baissée^ Car ilûe pouvait 
espérer de réveiller une seule idée de justice 
éans ce bourreau; Le sang seul pouvait lavef 
l'offense faite à mëdamé Vétof. Mais il eàt vai- 
nement cherché une main qui l'eut secondé : 
tous ceux qu'il voyait autour de lui seraient 
restés impassibles au récit de cette atrocité, 
pas une épée ne serait sortie du fourreau pour 
venger l'outrage fait, dans la personne d'une 
femme, fà la nation entière. Il ne comptait 
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que sur lui, car madame Vérof ne s élaâiesmûée^ 
qu'à lui seul, cause^indirecte de tout le mal qui 
lui était advenu. Ileutridéede frapperlui-même 
Fordonnaleur de cette i»lfti»e exécution, mais 
c'était jouer sa têtejsans prévenir le retour de 
ces barbaries. Le sort même venait à son aide 
en jetant sur son chemin le fils de l'homme 
qu'il voulait faire repentir de son crime. 

— Puisque tu frappes la femme, s'était-il dit, 
je frapperai ton propre fils. 

En disant ces mots, ses yeux se fixèrent sur 
la croix qui ornait la poitrine du jeune Dérev- 
nef. Il ne devait cette distinction qu'à la faveur, 
car ses camarades qui avaient fait tout aussi 
bien leur devoir n'avaient obtenu qu'un ordre 
inférieur (1). Aussitôt s'adressant à lui, Bronine 
lui dit : 

— Pourriez-vous m'apprendre, M. Dérevnef, 
quel est le fait d'armes pour lequel vous avez 
reçu cette décoration ? 

(1) Dans le nombre infini de croix, médailles, boucles, çra- 
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— Je l'ai eue, répondit Dérevnef, pour la der- 
nière campagne au Caucase . 

— Vous Tavez faite, je crois, avec ^QukhaloL 

— Précisément. 

— Mais ils n'ont eu que la croix dé Sainte- 
Anne, et vous avez celle de Saint-Vladimir. 

Dérevnef rougit, et répondit : 

— Apparemment on a cru bien faire en 
agissant ainsi. 

chats et autres décorations russes offrant un nombre tout aussi 
considérable de divisions et de subdivisions, il y a nécessaire- 
ment des récompenses pour les mérites les plus minces et les 
actions les moins brillantes. Ainsi un certain nombre d'années 

4 

de service plus ou moins irréprochable, comporte une croix ou 
deux; la campagne la plus ordinaire nécessite la médaille qui 
doit en perpétuer la mémoire, et admet plusieurs croix. Ainsi 
pour la campagne de Pologne, Nicolas a fait distribuer à toute 
l'armée une médaille en mémoire de l'assaut de Varsovie, la 
croix polonaise de la Vertu militaire ^qvCW croyait ainsi rava- 
ler à la hauteur d'une médaille. Les officiers des deux pre- 
miers régiments de la cavalerie de la garde ont eu en sus la 
croix de Saint- Vladimir. On ne saurait donc donner une pu- 
blicité suffisante aux causes ou aux prétextes qui ont donné 
lieu à telle ou telle autre récompense ; et, le fit-on, aucune mé- 
moire ne saurait s'en souvenir. 
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Le sourire qui errait sur le& lèvf es des au- 
diteurs, parmi lesquels il y. avait dfia officiers 
indignés dea5uecèspeuiuérité& de M* Dérevoef, 
et qui savaient gré à Bronine d'avoir, amené k 
conversation sur ce sujet, leunMurûre, disons- 
nous, ou se pdgnàit.J^e.m^is^ et Dérevnef 
fixant des yeux courroucée sur Bronine^ celui- 
ci reprit : 

— Je suis désolé, Monsieur, de voue avoir 
fait une question qui vous contrarie. 

— J'avoue que j'aime peu les question- 
neurs. 

— On dirait que vous avez des raisons pour 
ne pas aimer les questions qui touchent à vo- 
tre valeur, 

— Ceci, monsieur, m'a tout l'air d'une provo- 
cation, et vous me permettrez de le considérer 
comme tel. 

* > ' ' ' 

Rentré che? lui, Bronine y trouva installé 
iïn officier d'artillerie qui, au nom de M. Dé- 
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revnef, Finvita^ à rétracter ee qu'il avait dit 
d'offiensaot ; mais Broaine répcMidîl , qu'Ai pla^ 
vait pas «pour habitiide de ^BxJstMMJ^m^-^ 
fier<5 ni^de revenir sur ce qu'il avait dit. On 
fixa alors le jour ,eli le lieu du combat^ œ 
fut pour lerSurleudeiziaia et dans le parc def 
Strélnst 

Bronine arriva le premier au rendez- vousi^ (^ 
Décevnef s'y rendit quelques instants après, et, 
en saluant son adr^saire, il s'excusa de i'a** 
voir faitàttendre^ Celui-»ei lui . liendit son^ salurt 
avec toute laoçurtoi^ usitée, en pareille d]>- 
constance. Le témoin de Djé^evnef tenta queir 
ques paroles de réconciliation , mais celui de 
foonine resta muet. On plaça alors deux sabres 
à la distance de: quiqze pas, et chacun dâs 
adversaires à cinq pas de la limite. Il était 
convpnu que^ chacun garderait ses pistolets et 
que d(^x oeqps tirés devaient mettre fin au 
combal; * < . 

Au commandement: aRapprodiez^^vous!» 
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Bronine laissa marcher son adversaire seul, et 
visa sur place au bras de Dérevnef. 11 ne lâcha 
la délente que lorsque celui-ci levait le pistolet 
pour tirer, La balle vint frapper Tofficier auhaut 
de la poitrine. Il chancela, son témoin accou- 
rut pour le soutenir, mais un sourd gémisse- 
ment lui dit qu'il était mort. Le témoin de 
Bronine s'approcha alors de celui de Dérevnef 
pour lui demander, si Bronine s'était conduit 
en honnête homme. — Parfaitement, fut la 
réponse. Bronine courut alors vers la calèche 
qui l'attendait à la porte du parc, et prit la 
route de Tétranger . 

Le cadavre de Dérevnef fut ramené chez son 
père, et le désespoir de cet homme fut extrême. 
Il y vit le doigt de Dieu qui vengeait ses cruautés. 
Il n'apprit que le lendemain le nom de celui 
qui lui avait ravi son fils. Des courriers parti- 
rent dans toutes les directions pour rejoindre 
Bronine ; mais celui-ci, afin de dérouter ses 
persécuteurs, s'était réfugié en Lithuanie. Il 
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parvint pendant plusieurs mois à se sous- 
traire à toutes les recherches , mais bientôt son 
asile fut découvert et il se vit dans la nécessité 
de fuir. A l'aide d'un travestissement, il espé- 
rait gagner la frontière, et s'était déjà approché 
de Memel, lorsque des soldats le reconnurent 
et voulurent l'arrêter. Pour leur échapper, il 
se jeta dans la rivière qu'il aspérait franchir à 
la nage ; le froid se saisit de ses membres, il 
s'exténua en efforts inutiles et disparut sous 
l'eau. Son cadavre fut retrouvé par des Prus- 
siens, et ses restes ne furent pas enterrés dans 
son pays qui maudira san& doute sa mémoire, 
tant que les principes qui règlent la moralité 
privée ne seront pas étendus à la politique. 
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C'était en 1824. La femme du vice-gouver- 
neur de Vilebsk traversait une rue de cette ville 
qu'elle habitait depuis plus de dix ans, lors- 
qu'une fille, en vêtements de galerienne, les 
pieds chargés de fers, conduite par trois sol- 
dats de garnison, lui tendit une crèche, quê- 
tant pour les condamnés à l'exportation. 

Madame la gouvernante, bonne par sa na- 
ture, tira de sa bourse une pièce d'or et allait 
la remettre à la quêteuse, lorsque ses yeux se 
fixèrent sur ses traits, aussi jeunes que jolis. 
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— Qui êtes-vous, ma fille ? lui demanda la 
dame avec intérêt. 

— Je ne sais, répondit-elle. 

— Mais pourquoi vous envoie-t-on en Si- 
bérie ? , 

— Pour avoir tenté d'empoisonner mon 
maître. 

— Comment, si jeune, vous avez pu com- 
mettre un tel crime ? 

— Oh non, madame, je ne l'ai pas commis, 
je ne sais seulement pas ce que c'est quç le 
poison. 

Pendant cette conversation, la femme du. 
gouverneur ne quittait pas des yeux la jeune 
galérienne. Sa physi onomie méridionale l'é-. 
tonnait, et quelque chose lui disait que ses 
traits ne lui étaient pas inconnus. 

— Qui est votre maître? demandart-eHe. 

— Le procureur général Batvink0.-^ 
. — : Batvinko ! Et vos parents? 

— Je ne sais, madame. 
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— Vous n'en avez jamais entendu parler ? 
-— * On m'a bien dit, que mes parents étaient 

venns de loin et étaient de gmnds personna-» 
ges^ Je sais seulement que Batvinko n'est pas 
mon père, car il ne m'aurait pas traité, comme 
il l'a fait, si j'étais sa fille. 

— Quel âge avez-vous ? 

— Vingt et un ans, je crois. 

— Vous avez donc subi la peine ilu knout ? 

— Non, madame. - 

— Non, et l'on vous envoie en Sibérie, 
comment est-ce possible ? Il y a là un mystère. 
Rassemblez donc vos souvenirs, vous ne vous 
rappelez pas être jamais venue dans cette 
ville ? 

— Non, madame. 

— Vous souvenez-vous de votre mère ? 

— Non, madame. 

— Et de votre père ? 

La fille leva ses beaux yeux vers le cie! et 
répondit : 
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— Je me rappelle seulement qu'un homme 
malade me caressait souvent et pleurait cha- 
que fois qu'il me voyait. Je l'aimais presque 
comme un père« 

— Ne parlez-vous pas le français? 

— Oh ! non, madame. 

— Mais n'avez- vous jamais parlé une autre 
langue que la langue russe ? 

— Non, madame. 

— Adieu donc, ma fille, lui dit la gouver- 
nante en français^ que le bon Dieu vous bé- 
nisse, adieu. 

Elle parlait avec lenteur, tout en suivant des 
yeux la jeune fille, qui la pria de répéter ce 
qu'elle venait de dire. 

La dame fit comme elle lui demandait, et 
la jeune fille s'écria : 

— Ces sons ne me sont pas inconnus, ils 
me vont à l'âme. 

Est-ce que votre maître n'a pas été vo- 



tre père adoptif ? 



L'ESCLAVE FRANÇAISE. 101 

— Il m'aimait bien jadis^ lorsque nous 
étions ailleurs qu'à Vilna, mais -ùnë fois Ik^'^ 

a cessé d'être bon pour moi^v-. ;, j r ••. r i< T: ■/- 

— Plus de doute, s'écria la femme du vice- ^ 
gouverneur, vous êtes la fille de ma chère 
Eugénie, et vous ne porterez pas longtemps 
ces fers. Bientôt vous aurez de mes nouvelles. 

En disant ces mots, elle quitta la galénenne 
et s'empressa de rentrer chez elle, où elle ra- 
conta à son mari ce qui venait de se pas- 
ser. Celui-ci, partageant ses suppositions sur 
lorigine et l'innocence de la jeune fille, s'op- - 
posa, à-la continuation de son voyage en Sibé- 
rie et^ la garda à Vitebsk. 



cK 
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Au sortir de la guerre de 1812, Thôpital de 
Vitebsk regorgeait de blessés français. Un gé- 
néral prisonnier y était retenu depuis plusieurs 
mois par sa blessure qui désespérait tous les 
hommes de l'art. Ils venaient de l'abandonner, 
et lui, sentant sa fin s'approcher, se dressa sur 
son lit et fit signe au procureur général Bat- 
9" , vinko d'approcher. Celui-ci accourut avec em- 
pressement et s'enquil avec intérêt de la santé 
du moribond. 

— Je sens que je vais passer l'arme à gauche^, 
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réponàii le général, et c'est pourquoi je vou- 
drais causer avec vous avant de m'en aller, 
ifevant tout, avez-vous des nouvelles de Tem- 
ipereur? 

î i*^ Rien de bon pour vous, répondit Bat- 
'TÎftko; vous marchez de revers en revers et 
no» succès croissent de jour» en jour, i 
' -~ Npus vous avons appris à nous hsAlie et 
•f étoile de l'empereur a pâli. J'ai vu ses iriooi- 
Iphes, je ne verrai pas ses revers. Je pois 
-mourir. ,.♦, 

> Ici,' Batvînko prit la main du général, la 

serra entre ses deiix mains, et,penchantsa tète, 

■ 

exprima un abattement qui parut si sincère au 
général qu'il reprit : 

• — ^ Voi|s m'inspirez de la confiance et je vous 
remercie ite l'intérêt que vous avez pris à moi. 
, — Il n'y a pas de quoi, général, il n'y a 
"Vraiment pas de quoi, je n'ai fait que remplir 
mott devoir* Un procureur général est l'œil du . ^- 
souverain, l'œil de la justice, je dois tout voir ^ 



/ 
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par moi-même, et le soin 'des prisonniers est 
le plus doux de ma tâche. 

— Si c'est là votre devoir, vous Tavez rem- 
pli, monsieur, avec une délicatesse qui m'a 
inspiré une grande estime pmirjvulre natioàet 
je vais vous en donner une preuve, en vous 
confiant tout ce que j'ai de plus cher au monde. 

J'aurais pu, peut-être, m'adresser à quelques- 
uns de mes compagnons d'armes que je vois 
ici, mais ils ont tellement souffert, qu'ils n'ont 
pas grande chance de revoir leur pays, et en- 
une fois, monsieur, vous m'inspirez trop de 
respect, pour que j'hésite à parler. 

— Votre confiance, général, m'honore. 
— Ecoutez donc. Vous savez que ma femme 

est morte dans cette ville, il y a quelques mois, 
je vais la suivre, mais une idée trouble mon 
repos ; je laisse une fille, elle sera orpheline, 
dans un pays étranger, sans guide, sans sou- 
tien, sans éducation, — de toutes mes douleurs 
c'est la plus grande. 
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— Eh bien, général, si vous ne trouvez 
personne de mieux, je prendrai soin de votre 
fille. 

Le général serra la main du magistrat avec 
effusion, mais déjà avec faiblesse. 

— Je n'en attendais pas moins de vous, dit- 
il ; si jamais un de nos compatriotes se trou- 
vait en France ainsi en proie au même mal- 
heur, puisse-Uil trouver la main que vous me 
tendez. 

— Je n'ai pasd'enfant, interrompit Balvinko, 
et, en adoptant votre fille, je suis heureux de 
perpétuer votre souvenir dans ma famille. 

— Elle ressemble à sa mère, reprit le gé- 
néral, et celle-ci était un modèle de vertu. 
Vous n'aurez donc que des joies de ma fille, 
si elle marche sur les traces de ma chère 

.^ Jlugénie. 

J'ai avec moi de l'or, des bijoux pour plus 
de cenl mille francs, c'est tout ce que je puis 
laisser à mon enfant , tant pour son éducation 
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que pour sa dot. Vous trouverez celte somme 
ilans. jn& .calèche^ 

— Soyez tranquille, général, la fortune^ de 
«t>tre fille sera en des mains sûres. 

— Merci, monsieur, de tout ce que vo«s 
iroulez faire pour moi! El rappelez^ vous- que 
4es bonnes acUons ne restent jamais sans ré- 
compense. 

— A qui le dites-vous, général ? gardien 
de la justice, je sais où mènent le bien et le 
mal, je sais les dangers et les malheurs du 
vice e( je m'appliquerai a donner à votre fille 
une direction propre à assurer son bonheur. 
Mais j'y pense, vous devez. désirer la voir et je 
vais vous l'amener de ce pas, 

•— J'allais vous en prier, monsieur. 

Un instant après, Batvinko entrait avec b 
fille du général qui n'eut le temps que de l'enl- 
i)rasser. Il prit les mains du procureur^ et 
expira. 

La petite fille, qui n'avait alors que septajaSi.^ 
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ne comptenanLiâen à tout ce qui se passait de- 
vant elle, se laissa emmener par Batvinkp qui 
eût hâte de l'arracher au* spectacle de la mort 
iet la .reconduisit ehez lui, en la comblant de 
earesses et en gardant le secret sur les confî*- 
'dences que venait de lui faire son père. 

^ntôtla nouvelle delà mort du général 
fraûçais'^(l)etde l'adoption de sa fille parle 
procureur de Vilebsk se répandit dans toute îa 

ville. On ne tarissait pas en louanges sur le dé- 
sintéressement et la bonté de Batvinko; et èa 

conduite, parvenue aux oreilles de l'empereur 

t t 

Alexandre, à chevaleresque lui-même, lui 
valut la promotion au poste de procureur- 
général de Vilna. 

Batvinko était un de ces Petits-Russiens^ 
aussi fins qu'entreprenants, aussi cupides 

a(\) JLes différentes personnes qui m'ont raconté cette his- 
toire n'ont pas pu se rappeler le nom du général français. N'espé- 
rant pas rendre ces faits publics, ils ne l'ont |pas retenu. 

/■ • . ■ . 
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„ qu'immoraux. Le8 prévaricatioos inhérentes 
an poste qu'il occupait ne l'avaient enrichi 
qu'à demi, et la fortune que le général français 
avait laissée entre ses mains était bien propre 
à exciter sa convoitise. Une enfant de sept ans, 
sans défense et commje égarée dans un pays 
étranger, était peu faite pour l'arrêter dans ses 
plans. S'il avait entouré son père de préve- 
nances, s'il n'avait rien négligé pendant près 
d'un an pour capter sa confiance, c'était afin 
de s'approprier cette fortune, à l'existence de 
laquelle il avait été initié dès les premiers 
jours de l'arrivée du général à l'hôpital de 
Vitebsk. Il était las de voler souvent et peu, 
et voulait, sinon clore sa carrière d'extorsions 
par un coup de maître, du moins couronner 
ses œuvres par une affaire brillante et qu'il se 
flattait de mener à bonne fin , grâce à son ex- 
périence judiciaire. 

Son déplacement à Vilna servit ses projets, 
et une fois arrivé dans cette ville, il jeta le 
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masque, fit inscrire sa fille adoptive que nous 
nommerons A^JiBéj mais dont nous n'avons 
pu apprendre le nom véritable, il la fit in- 
scrire, disons-nous, cotnme serve attachée à 
sa personne. C'était encore dans le temps où 
ces sortes d'esclavages personnels étaient tolé- 
rés; plus tard, les serfs ne furent attachés qu'à 
la glèbe et non plus aux maîtres. 

En sa qualité de procureur général, Batvin- 
ko eut bientôt accompli toutes les formalités qui 
devaient légaliser cette iniquité ; après quoi, 
Aglaé fut confondue avec les domestiques, et 
reléguée à l'office. 

Les gens de Batvinko, surpris d'un tel pro- 
cédé, prirent de l'intérêt à la jeune fille et 
lui dirent que sa place n'était pas avec eux. 
mais avec les maîtres, qu'elle était la fille d'un 
^géiiéralT^ La pauvre Aglaé, ne comprenant 
rien à tout cela, se résigna avec innocence au 
nouveau rôle qui lui était imposé et, comme 
tout le monde craignait le procureur général, 






> . ^^ < 
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on ne parla; plus bientôt de cet incident 
Aglaé grandit ainsi dans la domesticité, sans 
scHns, sans instruction, oubliant son origine, 
et bientôt même oubliée de son moiire. Elle 
devint belle, et sa physionomie, fortement ac- 
centuée, brillait comme une idée parmi toutes 
ces figures sans expression des filles de Vilna. 
C'était un reproche vivant, une condamna- 
tion irrécusable contre Batvinko, qui se prit 

■ 

à haïr Aglaé et songea sérieusement à setlé^ 
barrasser de sa pr^ence. *— N'avait-il pas déjà 
tout fait en la rendant esclave? Mais les cir- 
constances devaient Tamener à faire plus en- 
core. 

Il avait auprès de lui un commis nommé 
Lyssôwski qui, tout en ne faisant que copier et 
présenter à son chef les papiers pour être 
signés, était parfaitement au courant des af- 
faires privées de Batvinko, Quoique sans grade, 
il n'était pas sans ambition, et songeait à par- 
venir à sa manière; mais un scribe a si peu 
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de moyens de se distinguer el de s'enrichir, 
qu'il n'espérait guère rompre toutes les enni 
traves qui lui barraient le chemin. A 

Il ne tarda pas à remairquer la jeune Aglaé^* 
et il avait assez de goût pour la trou ver jolie. Lai 
pensée de l'épouser lui vint naturellement et, 
eomùie il savait qu'il y avait une fortune dep« 
rière le mystère qui couvrait ses jours, il réso^ 
lut d'aborder bravement ces deux trésors. Il 
courtisa donc Agiaé avec l'amabilité que* 
donne à un pauvre copiste la perspective d'une 
dot, et la jeune fille ne put être que* très-flattée 
de se voir recherchée par un homme indépen- 
dant de la maison de son maître. 

Lyssowski lui révéla Texistehce de son pa- 

[triiûoine et obtint qu'elle demanderait au pro- 

ireur Tautorisation de l'épouser. 

Un jour donc, Aglaé, humble et soumise, 

présenta devant Batvinko et lui dit qu'elle 

irait bien heureuse de devenir la femme de 

liyssowski. 
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Batvinko s'effraya au nom seul de ce pré- 
tendu, etsachant que son écrivain avait, dans sa 
fréquentation, contracté un peu de cette ruse 
qui en faisait un homme important à ses yeux, 
il soupçonna quelque machination , se repro- 
cha d avoir souffert que des relations se fussent 
établies entre les deux jeunes gens. Il chercha 
à dissuader Aglaé de son projet et lui dit qu'elle 
ferait mieux d'épouser quelqu'un de sa classe, 
un domestique comme elle. 

Aglaé, devenue 'feerve* par ordre de M. Ba- 
tvinko, avait conservé assez de dignité dans 
son sang pour échapfter à l'abrutissement des 
compagnons t]ue lui avait imposés l^on maître 
et qui, soit dît à leur honneur, n'avaient cessé 
de la traiter avec égard. Les révélations de 
Lyssowski avaient réveillé en elle le sentiment 
de l'indépendance que la proposition d'épouser 
un valet venait indignement froisser. 

Elle remercia Batvinko du soin qu'il prenait 
de son bonheur, mais ajouta qu'elle espérail 



I 
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bien le trouver auprès de Lyssowski, et désirait 
seulement savoir ce qu'elle pourrait lui appor- 
ter en dot? 

Ce mot fut un coup de foudre pour Batvinko 
qui se contint cependant et répondit : 

— Nous verrons cela , nous causerons de 
cela un autre jour. 

Il la renvoya, et resté seul, il vit qu'il n'y avait 

pas de temps à perdre, qu'il fallait frapper 

un grand coup, ou se résoudre à restituer les 

biens qu'il s'était si frauduleusement appro- 

priés. . 

Un jôtir il fit V6»ir chez lui la jeune 

fille et lui ordonna de porter quelques papiers 

officiels au tribunal. Âglaé, qui ne se doutait 

de rien et qui s'acquittait souvent de pareilles 

commissions, se rendit au tribunal avec Tin- 

souciance d'une .conscience pure; mais les 

ordres de Batvinko étaient donnés et furent 

exécutés ponctuellement. 

On s'empara d'Aglaé, on la jeta en prison sous 
I. 8 
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la prévention d'avoir voulu empoisonner son 
msutre. 

Lyssowski, instruit de cet incident, dénonça 
Batvinko au général-gouverneur Çorsakeff el 
fit le récit de toutes les persécutions exercées 
par ce monstre contre la pauvre fille ; il dévoila 
toute la trame de ses perfidies, raconta com- 
ment il l'avait adoptée d'abord, puis faite es- 
clave, refusé son mariage, et enfin jetée dans 
un cachot, dans le seul but de retenir sa fortune. 

Le général-gouyerneur , en recevant cette dé- 
nonciation, ne crut pouvoir rien faire de mieux 
que de la soumettre à Batvinko lui-même qu'il 
croyait incapable de pareilles atrocités et qui, 
étant tœil dB lOi justiçe_im:pé^^ ne pouvait 
être soupçonné d'une violation aussi fla- 
grante des droits les plus sacrés. — Batvinko 
en apprenant l'accusation, se récria con- 
tre l'outrage fait à son caractère public et 
demanda qu'une punition exemplaire fût in- 
fligée au dénonciateur. La loi russe punit le ca- 
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lomniateur de la peine encourue par le coupa- 
ble. Korsakoffcrut donc agir avecindulgence en 
ne faisant que dégrader I^yssowski, c'est-à-dire 
le condamner à être soldat. — L'arrêt fut exé- 
cuté, et la première fois qu'on vida les prisons 
pour diriger les criminels, en Sibérie, Aglaé 
se trouva comprise parmi eux. — On lui fit 
revêtir la capote grise marquée au dos de deux 
carrés noirs qui distinguent les condamnés 
aux travaux forcés, et on l'envoya avec les 
autres, tout en lui imposant le devoir pieux 
de quêter pour ses compagnons d'infortune. 
C'est ainsi qu'elle arriva à Vitebsk où , ayant 
été rencontrée et reconnue par la femme du 
vice-gouverneur, ainsi que nous l'avons ra- 
conté, elle fut retenue dans cet- endroit qui 
avait vu mourir sa mère et son père (1). 

(1) Le lecteur pourra ne demander comment il se fait 
qa'Âglaé ail pu oublier sa langue maternelle ? Ces exemples 
ne sont pas rares, même parmi les hommes faits. Ainsi, un 
littérateur russe, digne de toute foi, raconte avoir vu et parlé 
à un Français qui, fait prisonnier en 1812, s'établit à Oren- 
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Le vice-gouverneur écrivit à l'empereur 
lui-même et l'instruisit du crime de^Bâlvinko 
et de l'innocence d'Aglaé. Alexandre se fit 
présenter le dossier de cette affaire; mais, chose 
étrange, tout y était en règle I La condamnée 
avait avoué son crime et signé l'acte d'accusa- 
tion, à deux reprises et aux deux instances, au 
tribunal de district, aussi bien qu'à la chambre 
du gouvernement. Sa culpabilité était évidente, 
et l'empereur dut ordonner de réprimander le 
vice-gouverneur et de faire continuer la route 
à Aglaé. 

Cependant Aglaé ne savait pas écrire , n'a- 
vait subi aucun jugement et n'avait comparu 
devant aucun tribunal. Batvinko l'avait fait 
remplacer par une autre fille qui avoua tout 



bourg el y oublia eolièrement sa langue, ou point qu'il ne 
put répondre à aucune question qu'on lui adressait. 

Un de mes amis reçut, à Anvers, la visite d'un déserteur 
russe qui ne parlait que le flamand, et ne pouvait même pas 
^ dire en russe qu'il avait déserté pour fuir le bâton et manger 
du pain de froment, à la place du pain de seigle. 
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ce qu'il avait voulu faire-^avouep 4 Agkté, et 
signa les actes qui établissaient la réalité 
du crime. 

La vice-gouvernante de Vitebsk ne se tint 
pas pour battue et écrivit cette fois elle-même 
une lettre à Timpératrice-mère, Maria Feodo- 
ROVNA, OÙ elle joignit aux faits relatés dans la 
première dénonciation, des détails qui de- 
vaient dévoiler la fausseté des formalités dont 
Batvinko s'était couvert. 



Le cœur d'une femme est nlu^sensibl&aux 
malheurs de son sexe^ alors surtout qu'ils sont 
exposés par uiie autre femme; et l'impératrice 
fut touchée de la lettre que lui adressa la pro- 
lectrice d'Aglaé. Elle en parla à l'empereur 
et l'intéressa au sort de cette infortunée Fran- 
çaise. — Alexandre chargea le gouverneur de 
Minsk, Gierçewicj;, de faire une enquête sur les 
menées de Batvinko et la culpabilité d'Aglaé. 
— Giercewicz ne fut pas longtemps sans décou- 
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vrir qu'on avait produit devant les tribunauic 
une autre fille que l'accusée qui^ n'ayant pas 
subi la peine du knout, ne pouvait pas être en- 
voyée en Sibérie, pour tentative de meurtre. 
Il ordonna de placer Aglaé dans un cou- 
vent à Vilna, en attendant l'issue du proeès 
qu'il se promettait de suivre avec vigueur. Le 
procureur général était aux abois ; mais . à 
peine Aglaé fut-elle entrée au couvent, 
qu elle y fut empoisonnée^ - 

Les agents de Batvinko et les employés sou- 
doyés par ce monstre représentèrent alors à 
Giercewicz que, ne pouvant plus sauvex Aglaé, 
il était inutile de perdre Batvmko ; que sa ven- 
geance était aussi terrible que son influence 
était grande ; et qu'un sort pareil à celui d' Aglaé 
le menaçait lui-même^ s'il voulait poursuivre 
cette affaire. Giercewicz se laissa intimider et 
suspendit le cours de l'instruction. 

Sur ces entrefaites, l'empereur .Alexandre 
quitta Pétersbourg et mourut à Taganrog. 
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Son successeur promulgua, à son avéneraenl 
au trône, une amnistie tout à lavantage des 
plus, vils criiîiinels. Batvinko se trouva compris 
dans une de ces catégories, et non-seulement 
il fut réhabilité, mais passa à Kalishy.ea 
qualité d'intendant de cette province. 
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L'envie et Tambilion dévoraient' Tâme de 
_Sobud, Nié de parents obscurs, il avait été 
élevé dans une famille riche qui l'avait habitué 
à la vue du faste, sans liii inculcpier les piinci^ 
pes d'économie et les règles de vie conformes 
à sa fortune qui était nulle. Tant qu'il avait 
conservé l'appui de son protecteur, les fonc- 
tions qu'il remplissait dans une administration 
gouvernementale , lui rapportaient de quoi 
vivre sans gêne. 
Mais la première de ces ressources venant à 
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cesser avec la mort de son bienfaiteur, le ser- 
vice ne lui souriait plus, et son indigence le 
tourmentait visiblement. Les privations de tout 
genre l'exaspéraient jusqu'à la folie. Au lieu 
de reporter ses yeux sur des positions confor- 
mes ou même inférieures à la sienne, il les 
fixait de préférence sur celles qui lui étaient 
supérieures. Il les détournait avec mépris de 
la vue d'un isvostschik traînant au pas quel- 
que pauvre diable comme lui, pour ne voir 
que la voiture du riche dont il seataiiiesj!ûiies 
passer sur son cçeur saignant et envenimé. L'o* 
deur d'une cuisine animait en lui des appétits 
de Balthazar, l'étalage des boutiques le captivait 
pendant des heures : il s'appropriait en idée 
les objets les plus riches, s'illusionnait au point 
de croire qu'il s'en parait, à sa grande joie et au 
grand déplaisir de ses amis et de ses connais- 
sances. Mais, nonobstant cette béatitude fictive, 
Sobud savait toute la différence qui existe en- 
tre la possession véritable et la possession ima- 
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gioaire, et ne quittaîtjamais les vitres d'un ma- 
gasin sans crève- cœur. 

Il avait ruminé dans son esprit tbus les 
moyens de s'enrichir et en avait essayé de plu- 
sieurs. Le travail lui paraissait une voie péni- 
ble et lente. Il avait beau redoubler de zèledans 
son service, soigner s a bâtard e e i son a nglaisj^ ^. 
former ses lettres de la même grandeur et ex- 
celler dans les majuscules, les dix grades qu'il .. 
lui restait à franchir lui paraissaient une 
échelle interminable. Il avait beau se plier à 
toutes les exigences, toujours ramper, tou- 
jours flatter, tailler des plumes à son chef de 
section, ne jamais omettre de faire ses visites 
officielles à son chef de département, saluer 
son ministre à une lieue de distance : c'est à 
peine si toutes ces prévenances lui rappor- 
taient quelque légère gratification au jour de 
l'an. 

Il aurait pu cumuler les emplois, faire des 
traductions ou des copies ; mais le salaire qui 
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y était attaché n'était pas à ses yeux propor- 
tionné au travail, et donner des leçons luipa- 
raissait tmtniliant^Le whist seul le réconciliait 
parfois avec la vie, et lui avait procuré pendant 
un certain temps d'assez gros bénéfices ; mais 
ses camarades étaient aussi forts que lui, et il 
avait rarement occasion de jouer dans le 
monde. Le mariage, ce moyen si facile de 
s'enrichir. en Russie, lui paraissait irréalisable. 
Il avait un nom trop obscur pour prétendre 
épouser une noble riche, et les marchs^nd^ 
grosse dot étaient aussi rares que recherchées. 



Une de ses parentes, venant à mourir, lui 
IZi laissa un héritage de quelques millieir^e rou- 
bles. Il se sentit renaître en touchant cet ar- 
gent, et grandit à ses propres yeux. Il marcha 
sur la pointe des pieds, — puis se mit à mçditer 
sur les jouissances qui désormais se trouvaienl 
à sa portée. Il eût assez aimé à se servir de 
cet argent pour vivre gaîment un an ou deux, 
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courir le monde à la suite de quelque héritière 
à marier, se donner en un mot, les airs d'un 
homme riche, afin d'attirer de plus riches vers 
lui; mais il touchait du doigt la fin de cette 
vie de délices, et n'était pas sûr de trouver son 
salut au bout d'un an. Il aima mieux abor- 
der la fortune d'une manière plus directe, 
sedisant qu'elle ne venait jamais trouver ceux! 
qui ne la cherchent pas, et que quicon- 
que ne l'a jamais tenté n'a pas même le 
droit de s'en plaindre. Il avait bien entendu 
parler des sommes énormes qu'on gagnait à 
la loterie polonaise, la seule permise„en Rus- 
sie; jl avait même vu des gens qui s'y étaient 
enrichis, quoiqu'ils eussent toujours mal fini ; 
mais il eût fallu attendre, et Sobud n'aimait 
que les résultats immédiats. Le phariion s'of- 
frit, alors à lui avec tous ses fantasques mi- 
rages, et bientôt il fut introduit dans une 
maison de jeu clandestine tenue par un 
ancien officier ruiné. Il était bien décidé de ne 
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, :^ ^ n faire qu'un seul coup de ses cinq mille francs, 
le montant de son héritage. 

— Il est plus sûr, s etait*il dit, de deviner 
juste une seule fois que cent. Le jeu est une 
bataille comme une autre, et il n'y a rien de tel 
que les combats décisifs ; les militaires ne ris- 
quent-ils pas leur vie tous les j.our6 pour des 
hochets? Je serai plus sage qu'eux en risquant 
mon avoir pour une fortune. Après tout, ne me 
restera- t-il pas toujours une ressource, celle des 
gens qui n'en ont plus, la ressource de me brû- 
ler la cervelle, ou bien de sauter par la fenê- 
tre ? C'est là même un moyen plus expéditif, 
et je vais prendre mes mesures d'avance pour 
être prêt à toute extrémité. 

Il se faisait tous ces raisonnements en ob- 
servant le jeu et les tas de billets de banque 
qui étaient sur la table et qu'il voyait déjà pas- 
ser dans sa poche. Assis sur l'espèce de banc 
qui borde les croisées russes, il ouvrit la fenê- 
tre comme pour donner issue à la fumée de 
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tabac qui remplissait la chambre, mais en réa- 
lité afin de voir si la fenêtre était assez haute 
pour servir ses desseins. Dans le but de rendre 
les choses encore plus faciles, il passa une 
jambe dans la rue, décidé à se laisser tomber 

s'il perdait, et, à cheval ainsi sur la vie et la 
mort, il arrêta son plan de jeu* 

— J'attendrai, se dit-il, qu'une carte ait 
été tuée trois fois de suite et je risquerai mon 

tout sur la quatrième passe. Je ne veux pas 
faire de choix, le sort se chargera de ce soin 
lui-même ; la première carte qui se présen- 
tera dans les conditions sera la meilleure* 

Il attendit longtemps ; pas une carte ne pas- 
sait plus de deux fois, le banquier levait la 
taille, mêlait son jeu dès qu'il n'y avait plus 
de mise et les pontes se retiraient après 
chaque coup. Enfin le cinq gagna trois fois 
pour le banquier. 

— Cinq mille roubles au cinq, s'écria Sobud. 

Tous les assistants sourirent, en devinant 
I. 9 






130 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

sa tactique et attendirent avec une certaine 
anxiété le résultat du coup. Sobud, pâle et 
effaré, laissa pencher sa tête sur son épaule, 
abattu par Teffort moral qu'il venait de faire. 
Le moindre mouvement Teùt infailliblement 
précipité dans la rue. Tout à coup un mot a 
retenti à son oreille : gagné I — Le cinq s'é- 
tait posé à gauche, et Sobud se trouva d'un 
bond, debout sur ses deux jambes, et tout près 
de la table de jeu. Sa pâleur fit place à la rou- 
geur que ia joie lui faisait monter au visage. 
Le banquier, ayant levé la taille, mêla ses car- 
tes plus longtemps qu'à l'ordinaire et les passa 
à Sobud pour couper. 

— Si je me contentais de mon gain, se dit 
celui-ci, mon avoir est déjà doublé; mais 
qu'est-ce que dix mille jcûubles.? Est-ce une 
fortune? Non, et le sort m'en réserve une 
peut-être. 

Le banquier le tira de son irrésolution, en 
lui demandant : 
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— Que metuMmsieiir ? «^ 

— J'attendrai, répondit-il. » 
Mais il attendit quelques minutes à peine ; 

le démon du jeu s'empara de lui, il ramassa 
une des cartes qui traînaient sur la table et y 
mit un impérial; il gagna, gagna le paroli, 

gagna le six-le-va, mais perdit le coup sui- 
vant. 

— C'est peut-être un doigt du cieî» pensa So- f 
bud, qui me dit de m'arrêler, et pourtant si 
j'avais risqué un millier de roubles, au lieu de 
ce maudit impérial qui m'est tombé sous 
la main, je ne sais comment, et m'étais retiré 
après le troisième coup, j'emportais six mille 
roubles qui, joints à mes dix, en faisaient seize, 
et à vingt mille roubles j'aurais pu raisonna- 
blement cesser de jouer. « 

— Mille, cinq cents, se dit-il tout bas, puis 
élevant la voix, il cria : 

— Trois cents roubles au roi. 

Le roi gagna: Sobud plia le coin de sa 
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carte pour indiquer qu'il jouait paroli, gagna 
le paroli, plia de nouTeau, mais perdit. 

— Le diable en soit, s'écria-t-il, il eût 
fallu me retirer plus tôt. — Mille roubles au 
cinq ! il faut être reconnaissant à ce qui nous 
a servi une fois. 

Le cinq perdit. 

— C'était évident, se ditSobud, ce qui réus- 
sit une fois ne réussit pas une autre; du 
calme, remettons-nous au premier jeu, ris- 
quons d'un seul coup les quatre mille roubles 
qui me restent de mon gain. 

Plus d'une demi-beure se passa sans qu'il 
eût l'occasion de répéter le coup par lequel ' 
il avait débuté. Il se décida à l'avancer d'uD 
tour et joua deux mille roubles sur la troi- 
sième passe. C'était une dame, il gagna; la 
laissa pour le coup suivant, et perdit. 

— Quelle heureuse inspiration j'ai eue de 
ne pas risquer davantage! Ma veine cède visi- 
blement ; elle recule d'un pas à chaque coup. 



L'ESPION. 133 

J'aijiguxjnille roubles de gain, c'est un inté- 
rêt raisonnable de mon capital. Il faut cesser ; 
un autre jour je puis gagner autant, ou plus ! 
Ce disant, il promena ses yeux autour 
de lui. L'aspect du luxe qui y régnait lui 
donna le vertige, el les mots : — Mille roubles 

à l'as! tombèrent involontairement de ses 
lèvres. 

L'as gagna. 

— Deux mille à la même, cria-t-il, mais 
cette fois l'as perdit : 

— Baste ! se dit-il, j'emporte les mille jpou?^. 
blés et vais jouir de la vie pendant un mois au 
moins. Il prit congé de la société et partit. 

Heureux de son gain, quelque modeste qu'il 
fût, Sobud courut faire des emplettes. Il s'acheta 
un chapeau luisant chez Zimmermaon, une 
montre et une chaîne chez Wiaterhalter, et, 
comme il faisait beau, il s'invita à une partie de 
campagne, s'installa fièrement dans xmdroshki 
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^food et, promettant un bon pourboire au co- 
cher, il' se fil conduire aux Iles avec la vitesse 
quÎBed à un homme qui commence à être bien 
dans ses affaires* Le bruit des pas du cheval sur 
le bois de l'immense pont de la Trinité flatta 
agréablement son oreille, et ce ne fut pas sans 
une certaine satisfaction de lui-même qu'il dé- 
passa les calèches et les voitures, allant dans 
la même direction. 

Il se fit descendre au. théâtre français de Kami- 
noï-Ostrow, prit un billet de fauteuil, et, croyant 
qu'on n'avait des yeux que pour l'admirer, il 
promenasesr^rds avec une nonchalance pré- 
tentieuse sur les loges remplies de l'élite de la 
société de Saint-Pétersbourg, sur les pâles 
beautés de la Neva, relevées par leurs brillantes 
toilettes. Il salua quelques grands fonctionnai- 
res qui, tout en ne le connaissant pas, lui ren- 
dirent le salut, auquel ils lui croyaient quel- 
ques droits. Puis, apercevant son chef de sec- 
tion dans un rang éloigné, il alla lui tendre la 
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main, que celui-ci accepta, non sans être sur- 
pris de cette familiarité. A l'un de ses voisins, 
qu'il n'avait vu qu'une fois ou deux en sa vie, 
mais qui fut trop interdit pour lui refuser sa 
demande, il emprunta sa lorgnette, et, la bra- 
quant tantôt sur un point et tantôt sur un au- 

i 

tre, il distribuait au hasard un sourire à l'un, 
une inclinaison de tête à l'autre, simulant ainsi 
de bonnes et nombreuses relations danis le 
taonde. Il parvint enfin à attirer l'atten- 
tion sur lui par la distraction avec laquelle il 
écoutait la pièce. Avec une contrariété qu'il 
s'appliquait à rendre visible, il haussait les 
épaules lorsque les autres applaudissaient, sou- 
riait dédaigneusement au milieu de l'atten- 
drissement général, relevait avec emphase la 
moîndi'e faute ou la moindre invraisemblance, 
en s^âgitant sur son siège, comme s'il ne pou- 
vait s'y tenir; lorsqu'on riait en signe de dés- 
approbation, les si£Qets étant prohibés en 
Russie, Sobiid allait plus loin, ib applaudissait. 



136 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

Il laissa même échapper un éclat de rire au 
moment où des sanglots se faisaient entendre 
dans la salle. 

— Quel est ce sévère appréciateur ? se de- 
mandaient les uns. — Quel est cet homme 
blasé? disaient les autres. — Quel est cet 
original ? pensaient quelques-uns. 

Madame Paschaloff s'était détournée plu- 
sieurs fois pour regarder Sobud. Seule dans 
sa loge, elle devait nécessairement chercher 
des distractions dans la salle. Elle passait pour 
une femme sensible , quoique déjà au déclin 
de ses beaux jours. Les rivières de diamants 
qui serpentaient autour de ses bras opu- 
lents attiraient l'attention de tous. Fatigué de 
son ingrate manœuvre, Sobud la prit pour 
point de mire, charmé de mettre fin au pèle- 
rinage fatigant de ses regards. Madame Pas- 
chaloff n'était pas femme à détourner ses yeux 
devant lesyeux d'un jeune homme ; elle essuya 
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le&4eux de Sobud avec une fermeté inébran- 
lable. Se sûuvsoaaLiLaKûir été helïe femme^^.--^ 
elle se trouvait flattée de Tefifet qu'elle produi- 
sait sur un jeune homme dont elle croyait être 
vue pour la première fois. Elle rendit regard 
pour regard, et s'épanouit dans un ravissement 
qu'elle eut peine à cacher. Ses yeux pétillèrent, 
et ses joues se colorèrent, légèrement d'abord, 
beaucoup trop ensuite, son imagination aidant. 
Le rideau tomba et la salle commença à 
s'évacuer. Sobud suivit madame Paschaloflf à 
une distance respectueuse, la vit revêtir son 
mautelet de cachemire blanc aux belles fran- 
ges, se jeter dans une brillante calèche, ac- 
compagnée de deux magnifiques laquais, et 
prendre la route d'Elaguine où elle occupait 
une charmante yiUa<. 

Depuis ce jour, Sobud n'eut pas d'autre but 
de promenade qu'Élaguine. Il y allait qu'il fît 
froid ou chaud, qu'il fût libre ou affairé. Les 
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excursions dans cette île devinrcDl pour lui la 
seule occupation et le seul plaisir. Il passait et 
repassait devant la villa de sa Dulcinée , sans 
savoir comment il pourrait y pénébrer; madame 
PasehaloflF ne recevait que des intimes, comme 
c'est assez l'usage à la campagne, et Sobud 
n'en connaissait pas un seul parmi ceux-là. Un 
reste de timidité le portait à ne pas laisser voir 
ouvertement qu'il la recherchait. Il ne se mon- 
trait que, juste autant qu'il fallait pour ne pas 
se faire oublier. En revanche, il ne manquait 
pas une seule représentation au théâtre de Ka- 
minoï*Ostrow dont madame Paschaloff était 
une des habituées; mais là^ le langage des yeux 
était le seul permis et, quelque expressif qu'il 
devint bientôt, Sobud ne voulait pas se bor- 
ner à si peu et cherchait le moyen de par- 
ler à l'objet de ses calculs d'ambition. — Tout 
vient à point à qui sait attendre, se disait-il, et 
il attendait ; mais les semaines et bientôt le& 
mois s'écoulèrent, sans lui offrir la moindre 
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chance heureuse. Il s'avisa alors d'un straia* 
gème. Madame Paschaloff se pramenait parfois 
seule avec un épagneuldaus le jardin du palais. 
Sobud, luiaussi, avait un chien fougueux, prêt, 
au {premier signe ^e son maître, à se jeter sur 
les hommes nu sur les bêtes, mais de préfé- 
rence sur de plus faibles que lui . Il amena 
donc un jour son complice à Elaguine et se 
cacha avec lui, à l'heure où madame Pascha* 
loff avait l'habitude de sortir. Dès qu'il la vit 
paraître, Sobud lança son chien, et madame 
Paschaloff poussa un cri terrible au gémisse- 
ment plaintif de son petit épagneuL Sobud ac- 
courut à son secours, et d'un seul coup de canne 
il étendit par terre son chien, qu'il sacrifiait 
' ainsi à la circonstance, afin de ne pas laisser 
soupçonner qu'il eût apprêté tout ce drame. 
Madame Paschaloff, à peine remise de sa 
frayeur, se confondit en remerciements, et So- 
bud, en relevant le favori de cette dame, se fé- 
licita qu'il ne lui fut arrivé aucun mal, et soUi- 



J40 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

cita l'honneur de ie porter j usque chez elle. La 
conversation s'engagea sur la position de So- 
bud dans le monde. Madame Paschaloff l'é- 
couta avec intérêt, lui devant la conservation 
de l'être qui lui avait été le plus cher depuis 
son mari. Elle crut ne pas assez reconnaître 
le service de Sobud en l'invitant à venir pren- 
dre le thé chez elle. Sobud ne se laissa pas 
prier, comme on peut le croire, et la connais- 
sance une fois faite, il n'était pas homme à 
ne pas en profiter. 



Quelques mois se passèrent. Sobud avait un 
chapeau blanc et un chapeau noir, un paletot 
brun, un zibounn bleu et un tweed gris, une ca- 
lèche et un droshki, un Saint-Stanislas et-one 
Sainte-AnnjB. Il était gentilhomme delà cham- 
bre, chef de bureau; maison chuchotait sur son 
passage et on parlait des 35,000 roubles , prix 
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d'une noce UMgitiiQe. On est si mauvaise langue lictc t 
à Pétersbourg, et les grandes villes ne sont pas ^^'\ 
moins cancanières que les petites ! Maïs siSobud 
avait des ennemis, par dépit ou par envie, par 
haine ou par mépris, il avait pour amis les 
amis des hommes riches, qui ne demandent 
pas d'où vient la lumière qui éclaire, l'argent 
qui les fait vivre ou s'amuser, et lui-même se 
consolait par cette idée que l'homme qui réus- 
sit a toujours des jaloux. 

Mais tout passe dans ce monde, le bien 
comme le mal. De même que l'infortune deSo- 
bud avait fait place à son bonheur, ce bonheur 
ne dura qu'une saison. Au débutde l'hiver, ma- 
dame Paschaloff était rentrée àson hôtel de ville, 
et un soir qu'elle se tenait devant la cheminée, 
dans l'attente de la voiture qui devait la mener 
au bal, le feu prit à sa belle robe de crêpe bro- 
dée et cojisuma son corps, avant qu'on lui eût 
porté secours, avant qu elle eût songé à son 
testament. 
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Renaissant à la vie et an ^ ykâstr da n e ^ A» 
bras de Sobud» elle avait mùins que jaknais 
pensé à ia inûct. Sa fin subite r^ouit plus 
qu'elle ne consterna ses parents, qui avaient 
été à un haut point scandalisés de sa liaison 
avec Sobud; elle. égaya4)eaueoup toute la ville 
qui s'abandonna au plaisir de médire, et 
se plut aux malins rapprochements qu'offrait 
si bien la circonstance, véritable bonne fortune 
pour une ville aussi pauvre ea accideotsiM 
aussi avide de caquets. i]ue Saint-Pét^*sb6urg. 
On ne tarissait pas en méchants quolibets 
sur le feu vulgaire de la cheminée dévorant 
les feux tardife, mais d'autant plus violents, de 
madame Paschaloff, qu'on disait trop corpu* 
lente pour avoir pu êtrexonsuinéa £n .eatiet. 

Comme on le pense bien, le plus malheu^ 
reux dans cette affaire, Sobud, ne fut pas mé- 
nagé ; on pleura son bien-être compris dans 
l'incendie de madame Paschaloff, et l'on me- 
naçait de ses persécutions toutes les vieilles 
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femmes qui n6 voulaieat pas faire chorus avec 
la médisance. < ^ 

Lui-même, ea attendaut, était en proie au 
désespoir le plus violent. Seul, les bras derrière 
le dos, la tête penchée, on le voyait ^e prome*^ 
ner des heures entières sur les quais de la 
Neva et, si tout le monde le regardait, perh 
sonne ne le saluait ni ne Tabordait. Sa carrière 
était ruinée et sa réputation pius que Cûmpra^ 
mise; ceux-là mêmes qui le fréquentaient jadis, 
alléchés par sa nouvelle fortune, sans s'enquérir 
de sa source, le fuyaient aujourd'hui avec dé- 
dain ; il ne rencontrait partout qu'indifférence 
ou hauteur. Il v^ qu'il était inutile de tenir 
tête à l'orage du moment que sa ruine ne lui 
permettait pas de la relever et il résolut de 
venger son infortune en cherchant un emploi 
qui lui donnât la faculté de rendre aux autres 
une partie du mal qu'il avait enduré, et en 
même temps qui lui assurât le luxe devenu 
pour lui désormais indispensable. 
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tV^-vv> Il écrivit au général Dyoïnaï qu'ayant 
perdu tout appui et tout espoir, il se livrait 
bras et pieds liés à la disposition de Son Excel- 
lence, désirant être employé utilement au ser- 
vice de Sa Majesté. Le général lui fit une 
réponse des plus courtoises, et le pria de passer 
chez lui dans les huit jours. Sobud fut exact 
au rendez-vous, et le chef de la police secrète, 
après s'être confondu en salutations et l'avoir 
fait asseoir, lui dit : 

— Je vous demande pardon, monsieur, 
de ne pas avoir répondu à votre offre qui 
m'honore, avec l'empressement que j'aurais 
voulu y mettre, mais n'ayant pas le plaisir 
de vous connaître, j'ai dû, ainsi que me le 
prescrivent mes fonctions, prendre des ren- 
seignements sur vos antécédents qui, à ma 
grande satisfaction, ont tous été à votre avan- 
tage. Le gouvernement vous saura gré de la 
confiance que vous avez placée en lui, il est 
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ejach anté d e prouver qu'il sait utiliser et ré- 
compenser les hommes djia .LalenLirerilable^ , 
Vous savez, monsieur, plusieurs- lan^ues^.. 
le français, un peu d'anglais et beaucoup de 
polonais; cette dernière surtout vous sera 
d'un grand secours et, puisque vous m'avez 
eiprimé le désir d'être placé loin de Péters- 
bourg, vous irez, monsieur, à l'étranger, soit 
à Londres, soit à Paris, à votre choix, ou 
plutôt, vous alternerez votre résidence entre 
ces deux villes. 

Avec l'esprit pénétrant dont vous a doué la 
nature, vous pourrez nous rendre, monsieur, 
de grands services. Vous avez déjà de bonnes 
dispositions et, je n'en doute pas, vous ac- 
querrez bientôt l'expérience qui complète 
l'homme politique. C'est à l'étranger, et non 
point ici que se trouvent les ennemis les plus 
dangereux de Sa Majesté. Nous ne saurions 
trop les surveiller. Rappelez-vous, monsieur, 

ces deux mots de notre souverain. Il a dit un 
I. * 10 
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jour au secrétaire d'Etat Tourkoul : « Les émi- 
grés polonais m'ont tant fait de mal à l'étranger 
par leurs écrits, que le sort de Varsovie n'a 
été plus d'une fois suspendu qu'à unekeveu^» 
Au sortir de la campagne de Pologne, Sa Ma- 
jesté s'est écriée : «Les émigrés polonaisjiiûur- 
ront de faim ou deviendront fous dan&ll^iûlr^) 
C'est à vous, monsieur, de sauver Varsovie- 
du sort qui la menace, et de faire que la .pror^ 
phétie du tzar, à Tégard des réfugiés polonais, 
s'accomplisse. N'oubliez pas que tant qu'ils vi- 
vent et agissent, Sa Majesté n'est pas tran- 
quille. Kéduisez-les par la faim ou par la mi- 
sère, qu'ils se rendent ou qu'ils meurent, peu 
importe. Je vous préviens que le gouverne- 
ment anglais ne vous aidera point; vous verrez 
si vous pouvez vous entendre avec la police de 
Paris. N'attendez non plus aucun secours de 
la part de nos ambassades, elles ne peuvent 
que vous souhaiter tout le succès imaginable, 
mais elles ne sauraient, sans se compromettre, 
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VOUS seconder ouvertement dan^ vos entrepri- 
ses. Ne vous fiez donc qu'à vous seul et ne 
comptez que sur notre assistance. Tout secours 
que vous réclamerez de nous vous sera ac- 
cordé, et les récompenses ne se feront pas at- 
tendre ; vous savez que Sa Majesté esUa^géné- , 
lûsilà même. Soyez prudent et hâureux-, c'est 
là tout ce que nous vous demandons. Vous au- 
rez eu tous les mérites dès que vous aurez le 
succès pour vous. Que le monde sache qu'on 
n'échappe nulle part à la colère et à la justice 
du tzar, et que les frontières ne sont pas des li- 
mites à son pouvoir. Tenez-moi au courant de 
tout ce que vous entreprendrez, comme en gé- 
néral de toutes les particularités relatives à la 
position de nos ennemis. Vous devez veiller 
sur les anciens sujets russes, plus encore que 
sur les-Polonais proprement dits. Ils ont le plus 
de droit à notre sollicitude, et l'empereur ferait 
lout pour ramener à lui ces brebis égarées. 
Bon voyage donc, et bonne chance, dit le 
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général à Sobud. Puis il lui remit un pas- 
seport, une lettre de changeila^dijLJnillejrou» 
:bles sur une des premières maisons de Paris, 
' eV. , le reconduisit jusqu'à la porte el lui cria en- 
icore une fois : « Bon voyage. » 
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Les frères Toungousspf se trouvaient en 
Italie, lorsque la révolte de 1825 éclata à 
Saint-Pétersbourg. L'aîné, Ignace, était légè- 
rement compromis dans cette conspiration et 
s'était réfugié en France, dès la première nou- 
velle des incarcérations qui suivirent ce soulè- 
vement. Son frère, Etierme, rentra en Russie, 
pour y travailler au salut d'Ignace, mais dès 
que celui-ci eut appris que son nom était porté 
sur la liste des conjurés, il refusa de rentrer 
dans son pays, pensant, et non sans fonde- 
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ment, qu'en Russie l'accusation équivalait à la 
condamnation; il était trop heureux de pou- 
voir échapper à la peine et aux tourments qui 
l'attendaient en Russie, en restant à l'étran- 
ger. 

Le gouvernement russe, comptant sur les 
bons rapports qu'il entretenait dans ce temps 
avec le gouvernement français, demanda l'ex- 
tradition ou au moins le renvoi de Toungous- 
sof, mais il obtint cette réponse, aussi courte 
que digne : que le réfugié était inviolable en 
France, et que l'extradition ou même l'ex- 
pulsion des criminels politiques étaient con- 
traires aux usages français. Les biens d'Ignace 
furent confisqués au profit de son frère, son 
unique héritier, mais celui-ci lui restitua fi- 
dèlement toute leur valeur, assez importante 
pour lui assurer une existence aisée, s'il eut su 
s'arranger en conséquence ; mais ne voulant 
pas vivre sur son capital, il eut recours pour 
augmenter ses revenus, à des entreprises indus- 
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frielles qu'il exploita avec plus d'intrépidité 
que de savoir ou de bonheur, et vit bientôt fon- 
dre entre ses mains tout son avoir. Son frère 
accueillit cette nouvelle épreuve avec courage, 
et derechef accourut à son aide. Le séjour de 
la Russie lui devenant au surplus insuppor- 
table depuis qu'il n'avait plus son frère près 
de lui, dès qu'il eut connaissance des malheurs 
qu'Ignace avait éprouvés et des souffrances qui 
l'attendaient, il ne consulta que son cœur, 
réalisa tout ce dont il pouvait disposer et vint 
se fixer auprès de son frère. Avec de l'ordre et 
de l'économie, ils eurent bientôt réglé leurs 
affaires, et vivaient ainsi, heureux depuis plu- 
sieurs années, lorsque la santé d'Etienne l'o- 
bligea, en i 834, de faire un voyage en Italie. 
Ignace resta à Paris dans un isolement à peu 
près complet. Il n'entretenait presque point de 
relations avec les Français, et ses compatriotes 
continuaient à l'éviter, à tel point qu'ils fuyaient 
sa vue seule ; les plus libéraux d'entre eux qui 
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osaient le saluer, le faisaient avec cet air qui 
voulait dire : Ne nous abordez pas, vous nous 
compromettriez : craignant d'avoir les mou- 
chards russes à leurs trousses, ils pensaient 
sans doute que le tzar n'avait rien de mieux à 
faire que de s'informer de leurs liaisons et 
passe-temps en pays étrangers. Cette pusillani- 
mité est tout à fait russe, car les individus des 
autres nations, loin d'avoir peur des réfugiés de 
leur pays, les estiment et croiraient se désho- 
norer en les évitant. 

Toungoussof fut donc on ne peut plus sur- 
pris en recevant le billet que voici : 



« Monsieur, 

« Un compatriote qui a toujours eu pour 
vous la plus grande admiration et qui aujour- 
d'hui se trouve comme vous, réfugié en France, 
vous demande l'honneur de faire votre con- 
naissance et vous prie de lui indiquer l'heure 
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à laquelle il pourra venir vous présenter ses 
hommages. 

« Votre très-humble et très-dévoué 
serviteur. 

SOBUD. » 



[)ëpuis neuf àns_^ le gouvernement russe 
avait abandonné toute poursuite contre Toun- 
goussof, et le laissait parfaitement tranquille. Sa 
position était assez bien établie en France, pour 
qu'il n'eût à craindre aucune espèce d'espion- 
nage. Il ne put donc qu'être enchanté d'ap- 
prendre qu'il allait avoir un confrère dans 
l'exil qu'il pourrait guider et conseiller; il con- 
sidérait comme un devoir de mettre à son 
service lexpérience qu'il avait acquise dans 
l'émigration. Il répondit avec affabilité au 
billet qu'il venait de recevoir, et se mit à la 
disposition entière de son correspondant in- 
connu. 

Depuis sa nomination, Sobud avait pris 
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toutes les allures d'un homme important et 
était devenu méconnaissable à ses propres yeux. 
Beau cojnmeLApgtlon, il se croyait imposant 
comme Jupiter. Considérant sa mission comme 
une mission de haute diplomatie, sa physiono- 
mie avait contracté à cette idée une expres- 
sion de ruse et dé finesse qui le rendait gai, 
dispos, et faisait errer sur ses lèvres un sourire 
permanent de béatitude. Se sachant appuyé 
par le gouvernement, il se sentait fort et avait 
adopté une assurance propre à déconcerter ce- 
lui même qui aurait pénétré les replis les plus 
cachés de sa ténébreuse conscience. 

Ce fut donc avec la facilité d'un homme du 
monde et la gravité d'un homme d'Etat que So- 
bud entra chez Toungoussof. Il s'excusa delà 
liberté grande qu'il prenait de s'imposer à sa 
connaissance, mais il avait pensé que la posi- 
tion hautement indépendante que s'étaient faite 
MM. Toungoussof frères imposait à tout nouvel 
émigré russe l'obligation de rechercher leur 
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appui. Il raconta comme quoi, n'ayant pas ôté 
un jour son chapeau devant TEmpereur, et 
cela par pure et simple préoccupation, il avait 
été envoyé aux arrêts, comme un simple sol- 
dat. Il avait, disait-il, conçu dès cette aventure 
un tel mépris de l'Empereur, un tel dégoût du 
régime russe qu'il avait résolu d'émigrer, 
trop heureux de pouvoir emporter avec lui de 
quoi vivre à l'étranger sans inquiétude. 

A la suite de ce récit, fort vraisemblable du 
reste, et qu'il avait forgé d'avance pour moti- 
ver sa présence à Paris, Sobud raconta une 
quantité d'anecdotes sur Nicolas, plus intéres- 
santes les unes que les autres et qui peignaient 
trop bien le despote du Nord pour avoir été in- 
ventées. Il parla avec une si grande indigna- 
tion de toutes les institutions politiques de la 
Russie, de l'aveuglement et de l'arbitraire qui 
présidaient à tous les actes du tzar, et donna sur 
des faits isolés, qui intéressaient Toungoussof 
des renseignements si exacts et si désobligeants 



i5S6 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

pour le gouvernement russe, que quiconque 
l'aurait écouté en ce moment, tout en étant 
au courant de sa mission, aurait pensé sans 
doute qu'il trahissait ceux qu'il devait servir. 

Passant de là à la position particulière de 
Toungoussof, Sobud lui fit des reproches pa- 
triotiques sur l'inactivité dans laquelle il se 
renfermait, sur le tort qu'il avait de ne pas uti- 
liser dans rintérét de la cause libérale les grands 
talents qu'on lui connaissait ; et disant que la 
presse était la seule arme des faibles civilisés 
contre les forts ignorants, il ajouta que c'était 
pécher grandement que de ne pas y avoir re- 
cours : à ce sujet, il déroula tout un plan de 
conduite qu'il se proposait de suivre. 

Toungoussof ne put être que très-reconnais- 
sant à Sobud de toutes les nouvelles qu'il lui 
apportait et le fut même pour les conseils qu il 
lui donnait. Il le remercia donc de lui avoir pro- 
curé sa connaissance et le pria de la continuer. 

Sobud réalisa ses promesses ; il s'ouvrit un 
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accès aux journaux de Paris et les eul bientôt 
inondés d'articles sur la Russie qui respiraient 
une haine si profonde pour Nicolas, que ceux- 
là mêmes qui les accueillaient crurent devoir 
lui en faire des observations en l'engageant à 
plus de modération. Il ne manqua pas de faire 
voir ces articles à Toungoussof, afin de le raf- 
fermir dans ses bonnes dispositions pour lui ; 
mais en même temps, et sous main, pour atté- 
nuer l'effet défavorable de ces publications, dans 
l'esprit du public, il faisait parvenir, par une 
autre voie, à ces mêmes journaux des rensei- 
gnements faux ou inexacts sur la Russie, qui de- 
vaient servir à démontrer aux lecteurs la cré- 
dulité et le peu de discernement des feuilles de 
Paris, et à prouver aux Russes que les journaux 
français étaient trop mal informés pour être 
juges compétents de tout ce qui avait trait aux 
affaires russes. Comme on se le figure , cette 
partie de sa polémique devait rester inconnue, 
et Sobud se garda bien de s'avouer l'auteur de 
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ces réfutations indirectes que complaisammenl 
il s'adressait à lui-même. 



En peu de temps il eut gagné la confiance 
de Toungoussof, et pour mériter son amitié, il 
rechercha tous les moyens de lui être utile ; il 
trouva en effet une quantité d'occasions pour 
lui rendre de petits services. Toungoussof se 
plaignant un jour de ce qu'il n'avait pas de che- 
val de selle à lui, Sobud s'en acheta un et 
le mit à la disposition de son ami. Les res- 
taurants de Paris n'avaient ni mets, ni vitis 
si délicats que Sobud n'en régalât Toungous- 
sof, et comme celui-ci lui faisait une fois des 
reproches sur des prodigalités si peu conformes 
à la position d'un émigré, Sobud lui répondit 
philosophiquement : « Vivons, après nous il 
en restera toujours assez. » 

Toungoussof , qui n'était plus assisté de son 
frère, se laissa aller à l'élan que Sobud cherchait 
à lui imprimer; il sentit se réveiller en lui ses 
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anciens goûts de luxe , et surgir de nouveaux 
goûts de dissipation. Il fit des dettes ; et pour 
les payer, Sobud l'entraîna à jouer, mais, grâce 
a la Providence qui veille sur les infortunés, 
au bord de Tabirae, au lieu de perdre, Toun- 
goussof gagna et s'arrêta juste à temps pour ne 
pas lasser le sort : lespoir de Sobud fut ainsi 
détruit, car il avait déjà combiné tout un plan 
de ruine contre la fortune et l'honneur de Toun- 
goussof • Une fois replongé dans la misère , il 
espérait lui faire commettre quelque action 
déshonorante qui l'aurait forcé à déserter Paris 
pour quelque endroit où il n'aurait trouvé ni les 
mêmes ressources ni les mêmes plaisirs. Dans 
le cas où il eût échappé à ce piège et que son 
honneur fût resté intact^ Sobud avait préparé 
une espèce de proposition du gouvernement 
russe à Toungoussof et qui devait lui être com- 
muniquée par un tiers, lui offrant la grâce et le 
repos pour le reste de ses jours, s'il voulait venir 
les passer en Russie, et celauniquement pour évi- 
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1er le mauvais exemple de i'^igration* Inutile 
de dire que eette promesse , étant fausse, n'aurait 
pas été tenue; mais aujourd'hui, que l'étoile de 
Toungoussof avait renversé le premier projet, 
Sobud comprit tout le côté faible de sa seconde 
combinaisonlet vil qu'il ne saurait jamais trou- 
ver de garantie suffisante pour inspirer de la 
confiance. Il s arrêta enfin à une nouvelle ma- 
chination, et venant trouver Toungoussof, ii 
lui dit : 

— Mon cher ami, puisque vous voilà en 
gain, il faut en tirer parti et nous donner quel- 
que plaisir. Vous n'êtes jamais allé à Londres, 
or quiconque ne connaît pas TAngleterre , ne 
peut s'appeler un homme politique, et son in- 
struction n'est pas complète. Faisons un tour 
dans ce pays, peu de jours nous suffisent, et je 
vous réponds de vous les faîre bien anployer ; 
je connais Londres à fond et vous servirai de 
cicérone. 

La proposition sourit fort à Toungoussof, 
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après ravoir accepté, il écrivit aussitôt à son 
frère qu'il serait de retour dans quinze jours ; il 
allait, disait-il, passer ce temps à Londres en 
compagnie de son nouvel ami, un compatriote 
charmant, plein d'instruction, et de bonnes 
tendances. 

Arrivés à Londres, Sobud fit voir à son ami 

en peu de jours toutes les curiosités de cette 

capitale, depuis le parlementjusqu à l'opéra et 

depuis le Musée jusqu'au Vauxhall. Ce fut alors 

le tour des environs; après une visite à Windsor 

et à Hamtencourt, Sobud voulut faire connaître 

à Toungoussof la Tamise dans son ensemble et 

ses détails; il proposa de passer quelques jours 

entre Greenwich et Blackwall, entre Woolwich 

et Gravesénd. Arrivés à ce dernier endroit, on 

fut d'avis de se reposer et de prendre quelques 

bains. Le lendemain, comme ils se prome^ 

naient sur la plage, Sobud offrit à Toungous* 

sof de visiter un navire qu'on voyait en rade 
1. Il 
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et sur la beauté duquel il avait déjà attiré sod 
attention. Un bateau qui stationnait à quel- 
ques pas de là les conduisit. En arrivant à 
bord, Sobud demanda en anglais au capitaioe 
la permission de visiter le navire ; celui-ci lui 
répondit dans la même langue qu'il serait en** 
chanté de leur en faire les . honneurs. Après 
avoir parcouru le pont, ils descendirent dans 
les cabines; et, comme Toungoussof entrait le 
premier, la porte se ferma sur lui pour ne plus 
s'ouvrir. Il cogna, appela, cria, ce fut en vain, 
le vent emportait ses cris, car on avait levé l'an- 
cre et pris le large. Sobud revint seul à Grftve- 
send et de là à Londres et puis à Paris. 
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III 



Etienne Toungoussof revint de l'Italie trois 
mois après le départ de son frère pour Londres ; 
il fut nécessairement très-surpris de ne pas le 
trouver de retour, plus étonné encore de n'a- 
voir de lui aucune nouvelle, pendant que So- 
bud habitait paisiblement Paris. Ayant appris 
l'adresse de ce dernier, il courut chez lui, et , 
ne le trouvant pas à la maison , il résolut de 
Tatlendre. Le concierge qui avait reconnu en 
lui un compatriote de Sobud, lui offrit la clôf 
de son appartement. Il y monta et s'y in- 
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stalla un cigare à la bouche. Trois quarts 
d'heure s'écoulèrent sans que personnelle vînt; 
mais décidé à ne pas quitter la place avant 
d'avoir éclairci le mystère de la disparitioD 
de son frère, Toungoussof entra dans le ca- ' 
binet de Sobud pour y prendre un livre, mais 
il n'y trouva que des papiers étalés sur la table. 
Machinalement il y jeta les yeux, et fut frappé 
du ton officiel qui y régnait : c'étaient des 
brouillons sans adresse sur des sujets de poli- 
tique générale, et dont il ne put deviner la 
destination. Sa curiosité une fois excitée, il vit 
un tiroir de bureau entr'ouvert, et ne put résis- 
ter à la tentation d'y porter la main. Il en tira 
un grand dossier qu'il se mit à feuilleter. Le 
timbre de la'troisième section de la chancellerie 
de l'empereur, la signature de Dvomoï lui ap- 
parurent sur quelques-uns des feuillets entre- 
coupés par des copies de rapports qui prove- 
naient de Sobud. Toungoussof comprit enfin 
qu'il était dans le repaire d'un espion, et impa- 
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tient de connaître la nature des relations qu'un 
tel homme avait avec son frère, il retira la clef 
de l'appartement, s'y renferma à double tour, 
et lut ce qui suit : 



n» I. Londreij^e 15 octobre i83^ ~ . * ^ 

Votre Excellence, 

Arrivé à Londres depuis huit jours, j'ai déjà 
étudié le terrain sur lequel votre confiance a 
daigné m'appeler. Les conversations que j'ai 
eues avec des personnes qui nous sont dévouées 
m'ont convaincu qu'il n'y avait presque rien à 
faire ici. La plupart des Polonais réfugiés en 
Angleterre se contentent de la paye que leur 
fait le gouvernement anglais, et ne possèdent 
aucune ressource qu'on pourrait leur enlever» 
Leur nombre ne dépasse pas cinq, cents, et , 
quoiqu'ils soient divisés dans leurs opinions 
politiques, les membres de chaque parti sont 
trop bien liés ensemble ppur qu'on puisse se 
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flatter de jeter le désaccord parmi eux. L'émi- 
gration polonaise a eu le temps de s'épurer, 
comme elle le dit, en rejetant de son sein les 
personnes suspectes, et l'on ne saurait compter 
sur des conversions même individuelles. Ceux 
d'entre eux qui avaient de la fortune dans leur 
propre pays, et par conséquent des habitudes 
plus larges , se sont faits aux privations que 
leur position actuelle leur impose. De plus, 
ils ont été pour la plupart condamnés en Po- 
logne à des peines trop graves pour qu'ils se 
fient désormais à une amnistie quelconque. 
Jouissant de la protection de plusieurs Anglais 
influents, ils ne présentent aucun côtévulnéra- 



ble. Ils sont tous trop peu littéraires pour que 
nous ayons à nous inquiéterde ce qu'ils peuvent 
publier en anglais, et qui ne serait, du reste, 
jamais lu chez nous. Toutes les tentatives donc 
que je ferais ici ne sauraient que me compro- 
mettre, m'exposer à des dangers inutiles, et 
nuire à lactivité (Jue je puis déployer à Paris. 
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Je crois (lono pouvoir faire usage de la permis- 
sion que vous m'avez accordée^eo me transpor- 
tant en France. 



No II. Paris, 1« IS Aafembrt t8S9, 

Votre Excellence , 

Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le faire 
entrevoir dans mon rapport n"" 1 , en date de 
Londres le 13 octobre 1833 y je me suis rendu 
àParis, et me flatte d'avoir bien profité du mois 
que j'y ai passé. Par des liaisons adroitement 
ménagées, je me suis procuré accès à la presse 
quotidienne, et me suis mis au courant de ses 
rouages et de son économie. Je ne vois aucune 
utilité à soudoyer les journaux, persuadé qu'on 
pourra les amener à nous servir malgré eux et 
_^a/2^-JV'ayant aucune connaissance de la 
Russie , ils accueillent facilement les articles 
qui portent la couleur locale, sans pouvoir dis- 
tinguer le vrai du faux, et il suffit de simuler 
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le blâme contre notre gouvernement pour leur 
faire agréer un jour ou l'autre des louanges 
déguisées. En tout cas , on pourra ruiner leur 
crédit en les inondant de fausses nouvelles, ou 
en leur faisant exprimer des raisonnements 
dénués de fondement. J'espère d'autant plus 
réussir sur ce terrain, si peu exploité par mes 
devanciers , que je n'y vois pas d'antagoniste 
sérieux. Il y a très-peû de Polonais admis 
dans les journaux français, et comme ceux-là 
mêmes qui y travaillent ne connaissent pas la 
Russie, leurs déblatérations criminelles contre 
notre gouvernement sage et paternel ne peu- 
vent nous faire aucun tort. Les ouvrages dont 
ils ont inondé la France et qui ont tant déplu 
à Sa Majesté impériale, sur la révolution polo- 
naise et la guerre qui en a fait justice, ont fait 
leur temps et ne se reproduiront plus. 
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Stttxt ïfu grnrral Hootn^t a JR. BcM. 

Saint-Pétersbourg, le 30 novembre 18S5. 

I 

Monsieur , 

Je vous asciisejréception de vos deux rap- 
ports. Je crois que vous avez trop tôt désespéré 
de Londres, mais j'attends de plus amples nou- 
velles sur ce que vous ferez à Paris , pour me 
prononcer à ce sujet définitivement. Je crains 
qu'un examen superficiel ne vous ait fait por- 
ter un jugement trop précipité sur la presse de 
Paris. Ses attaques perpétuelles contre l'empe- 
reur, déplaisent à S. M. à un haut point, et il 
n'y a pas de sacrifice qu'EUe ne fasse pour s'as- 
surer du silence des journaux français. 

Serrez de près les Polonais , et tâchez de 
vous mettre en relation avec les réfugiés russes 
à Paris. 
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Kappoit it Sahui au finittX 9»»inoî, 

No III. Paris, le 28 noTembre 1833. 

Votre Excellence, 

J'ai fait la connaissance de divers Polonais 
dans des positions et des partis différents. Les 
quelques ambitieux qui ne supportent Texil 
qu'avec répugnance ne comptent que sur le 
secours de l'étranger ou de leurs compatriotes 
pour rétablir leur pays. Des personnes peu in- 
fluentes et qui n'ont aucun moyen d'existence 
seraient prêtes à rentrer en Russie. Je crois 
qu'il vaut mieux laisser les plus capables 
d'entre eux à l'étranger, afin qu'ils servent de 
noyau au parti russe, au sein de l'émigration 
polonaise. On fera en sorte d'augmenter ce 
parti. Il serait à désirer qu'on mît à ma dispo- 
sition une somme plus ou moins considérable, 
pour le service de S. M., car c'est de l'argent 
qu'il faut attendre les plus grands résultats. Je 
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crois de mon intérêt^ comme de celui du bien 
public, de me retirer derrière les gens que je 
ferai agir , me réservant d'intervenir dans des 
cas importants. Mon inactivité ne sera donc 
qu'apparente. Je viens d'être bien accueilli par 
un des frères Toungoussof, auquel j'avais de- 
mandé une entrevue. 

JQu même an m^mr. 

H* IV. Paris, le 12 décembre 1833. 

Votre Excellence, 

J'ai l'honneur de vous annoncer que j'ai reçu 
votre bienveillante lettre, en date du 30 no- 
vembre 1 833. Votre Excellence verra, par mon 
rapport, n"" 3, que j'ai prévenu ses intentions 
en me mettant en contact avec des Polonais , 
comme aussi avec l'émigré russe le plus impor- 
tant. J'ai, depuis, obtenu des renseignements 
exacts sur la position de sa fortune. J'ai dû re- 
noncer à l'entraîner dans les affaires de Bourse , 
où j'aurais été sûr de le faire perdre, rien qu'en 
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le poussant à jouer; mais l'expérience qu'il a 
déjà acquise à ses détriments, le fait fuir cette 
utile institution. J'ai pensé alors à l'attirer dans 
une maison qui joue à coup sûr, mais ce moyen 
m'a paru trop dangereux. J'ai fait sonder ses 
créanciers sur leurs dispositions envers lui, car 
le train de vie qu'il mène en ma compagnie, 
lui a fait contracter des dettes. Un de ces mes- 
sieurs qui a des rapports d'intérêts avec la 
Russie, serait disposé à le mettre en prison, à 
notre premier signe; mais cette dette n'est pas 
encore assez considérable pour qu'il ne puisse 
s'en libérer, lors même qu'elle serait accrue 

de tous les^l^ais, judiciaires et autres, usités 

•« 

en pareille circonstance. 

J'ai fait adroitement glisser ici, au ministère 
de l'intérieur, de mauvais renseignements sur 
le Polonais T***, qui était sur le pointd'y obtenir 
une place lucrative. Comme il a été au service 
de la Russie , c'est un homme trop dangereux, 
pour que je ne cherche pas à l'éloigner d'ici par 
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tous les moyens. Son cousin est à la veille de 
faire un mariage avantageux. J'ai pris des me- 
sures pour le faire avorter. J'ai l'honneur de 
faire savoir à Votre Excellence, que le réfugié 
K*% à Tours, reçoit des envois d'argent d'un 
négociant de Varsovie. Userait bon de lui cou- 
per cette ressource. 

Hu mtmt ûVL mèmt. 

Wo ¥. Paris, le 4 avril 1844. , / / f 

i 

Toungoussof est fort de mes amis. Je l'ai en- 
traîné à jouer, mais j'ignorais qu'il avjait pour 
principe de faire au jeu, le contraire de ce qu'on 
lui conseillait ; cela a fait, qu'au lieu de perdre, 
il a gagné. Voulant reprendre ma revanche et 
donner à Votre Excellence un échantillon de 
mon savoir faire , je vous propose de prendre 
des mesures pour qu'un vaisseau russe se trouve 
à Londres dans le plus bref délai, monté par 
des hommes résolus qui vous répondent de 
Toungoussof, dès que je l'aurai livré entre leurs 
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mains; je suis persuadé de lui faire faire un pe- 
tit voyage, et Votre Excellence se chargera de 
lui en faire faire un plus grand. 

tttiu hn gtnrrol Hooinoï h M. dobub. 

Saint-Pétersbottrg, ei0aTnll844. 

J'approuve votre projet de vous emparer 
de Toungoussof. Il faudrait tâcher dei'-euixrec 
pour être plus sûr de lui ; mais vous ne vous 
dissimulez pas, je pense, les dangers auxquels 
vous vous exposez, si l'affaire ne réussissait pas. 
Les hommes que j'ai chargés de vous secon- 
der, sont des hommes résolus et dévoués. Le 
navire Aquilon va partir pour Londres, et y 
attendra votre arrivée et vos ordres. 

Htt mèmt au même. 

Saint-Pétersbourg, le 8 juin 1844. 

Vous trouverez sous ce pli une traite de 
quatre mille roubles, en récompense de votre 
habileté. Toungoussof vient d'être expédiéjyi. 
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Sibérie. Tâchez que cette ajGfaire ne transpire 
pas. Il serait peut-être bon de vous absenter de 
Paris pour quelque temps, à moins que vous 
ne pensiez que votre départ donnerait l'éveil 
aux soupçons. 



^ i 



Ici s'arrêtait la correspondance que Toun- 
goussof avait parcourue avec autant d'avidité p 
que d'indignation. Il resserra soigneusement le 
dossier et s'empressa de fuir, avant que Sobud 
ne fût rentré. Il remit la clef de son apparte- 
ment à la concierge et y joignit la carte de vi- 
site d'un Russe qu'il avait rencontré en Italie. 
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IV 



Ignace Toungoussof, une fois débarqué à 
Saint-Pétersbourg, fut, pendant la première 
nuit après son arrivée, conduit avec une pré- 
cipitation mystérieuse au cachot de la forte- 
resse et jeté dans un de ces souterrains contre 
les murs duquel viennent se briser les vagues 
de la Neva , où l'on distingue à peine les 
reflets du jour des ténèbres de la nuit, où l'on 
n'entend ni l'heure du temps, ni le bruit de 
la ville, où rien ne vous garantit contre l'humi- 
dité et le froid, et où le prisonnier, laissé seul, 



L'ESPION, 477 

en proie à l'inquiétude sur le sort qui l'atteDd, 
n'obtient une lampe et imeJiihle que grâce à 
de puissantes protections ; un de ces gouffres 
enfin, où déjeune et de fort, on devient vieux 
et chétif , au bout de quelques mois; ou le droit 
de mourir n'est accordé qu'à quelques grands 
criminels privilégiés* 

On dépouilla Toungoussof de ses habits pour 
les remplacer par une chemise faite en toile 
qui sert à la confection des voiles, et qu'on ne 
change que tous les 15 jours, par un armiak 
en laine grise et des espèces de sandales. Ces 
objets appartiennent au gouvernement , et les 
geôliers, afin de mieux voler leur part, ont soin 
que le prisonnier ne les use pas (1). Une cru- 
che d'eau et un morceau dé pain noir compo- 

(i) Un détenu, préoccapé de l'idée de quoi il vivrait en Si- 
bérie, s'arrêla au projet d*y donner des leçons de danse, et . 
se mit à répéter ce qu'il savait de cet art. Le geôlier, le sur- 
prenant k cet exercice, lui enjoignit de le cesser pour ne pas 
user la chaussure de la Couronne. Force lui fut d'abandonner 
^ passe-temps. Il pensa alors k la musique, et voulut se rap- 

\. 12 



^ 
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sent la nourriture journalière des reclus qui 

par extra seulement obtiennent de la viande 

hachée qu'ils mangent à Faide de leurs doigts. 
Le pas de la sentinelle résonimnt au-dessus de 

leur tête est leur seule distraction. Parfois le 

geôlier vient les appeler par les numéros de 

leur cachot pour s'assurer s'ils vivent encore ou 

s'ils sont présents. Les immondices restent en 

permanenceet la vermine qui pullule dans le Ut, 

prive le patient de la faculté de goûter du repos. 

Un jour Toungoussof crut comprendre par 
quelques mots qui parvinrent jusqu'à lui qu'on 
attendait l'empereur et, pensant que la visite 
lui était destinée, il se mit à récapituler tout 
ce qu'il pourrait lui dire pour toucher son cœur 
et éclairer son esprit; mais, après avoir repassé 
dans sa mémoire toutes les belles vérités de la 
politique et de la morale, il se convainquit que 

peler à la mémoire les différents airs qu'il savait. Le geôlier 
Ten tendant siffler vint lui dire : — « Holà hé ! ne siffle pas^ ou 
Ton te logera plus bas encore. > 
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caserait perdre son tamps que de les soumettre à 

un homme aveuglé par Torgueii et l'ignorance; 
il résolut de se renfermer dans un mouiÊsi- 

IÇEKfojSon attente ne devait pas se réaliser. Un 
hruit inusité annonça bifuntôt, il est vrai, l'ar- 
rivée du tzar, mais ses pas dépassèrent le ca- 
chot etse perdirent dans celui d'un de ses voi- 
sins, d'où il ne lui arriva aucun son. Plus d'une 
heure le tzar resta enfermé avec le prisonnier 
qu'il venait interroger lui-même, ou plutôt le 
torturfîT.iifi-sa^présence, et après s'être rassasié 
de la vue de ses souffrances, il repassa devant 
la porte deToungoussof ens'écriant : « Comme 
il fait humide ici I » Une heure passée dans 
ce royaume souterrain avait transi Sa Majesté 
dQ froid , et pas la moindre expression de pilié 
n'échappa de ses lèvres pour ceux qu'il re- 
tenait des années entières ensevelis dans cet 
infernal séjour. 

Condamné par coniumace, Toungoussof 



i- > 
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De fut jugé une seconde fois que pour ia forme, 
et, comme lui-même ne se souciait guère de 
paraître plus innocent qu'il ne l'était, il ne nia 
pas sa participation à la conjuration de 1825. 
L'arrêt concernant sa déportation en Sibérie 
fut donc maintenu; mais, par une bonté inu- 
sitée de la part dû gouvernement russe, ou, 
pour mieux dire par crainte d'ébruiter la 
manière peu loyale dont on s'était saisi de 
lui, Toungoussof ne fut pas confondu avec 
les autres condamnés et fut mené seul dans 
une voiture cellulaire jusqu'à Tobolsk. De 
là, on l'expédia à l'endroit désigné pour son 
exil. 

Dans un désert de neige, où il n'y avait au- 
cune habitation à cent verstes à la ronde, une 
espèce de demi-grotte et de demi-hutte qui 
dépassait à peine le niveau du sol, fut., con- 
struite pour Toungoussof. On lui donna un^u- 
sil et une quantité de poudre pour laquelle il 
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devait fournir un nombre déterminé d'ani- 
maux ou de peaux. La chasse devait aussi 
pourvoir seule à son entretien. Quelques mois 
auparavant, il jouissait de toutes les douceurs 
de la viiELpsrisienne, et aujourd'hui il était de- 
venu colon et colon chasseur ! — Il ne tarda pas 
à profiter de la liberté qu'on lui laissait, et 
armé de son fusil, il abandonna sa hutte, qu'un 
ours seul pouvait découvrir, et marcha au ha- 
sard devant lui. 

A vingt verstes de sa demeure, il vit un co- 
saque qui tournait autour d'un toit en paille , 
qu'il reconnut pour être le toit d'une grotte 
pareille à la sienne. C'était en effet la hutte d'un 
autre exilé. Le cosaque appela celui-ci par son 
nom et, ne recevant pas de réponse, il vint re- 
garder par l'ouverture qui servait de porte. 
— c< Mort, s'écria-t-il, en faisant un mouvement 
du bras , bQn.^ommeil I » — Il remonta sur 
son cheval et le dirigea sur le toit qui céda sous 
ce poids; les poutres qui le soutenaient s'af- 
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faissèrent en même temps, le chaume s'aplatit 
et la grotte disparut; la demeure deTexilé était 
devenue son cercueil. Un homme a vécu ! *— 
Le cosaque reprit sa route, et Toungoussof , qui 
venait d'assister à l'enterrement d'un de ses 
frères d'infortune, s'éloigna en pensant que 
tel était le sort qui Tattendait. 



En sortant de chez Sobud, Etienne Toun- 
goussof courut chez l'ambassadeur anglais et 
l'instruisit du rapt qui s'était fait à Gravesend 
sur la personne de son frère. Les renseigne- 
ments qu'il donna furent si précis que l'am- 
bassadeur le consola et lui promit que, si son 
frière vivait encore, il lui serait rendu. Il fit 
immédiatement part de ce fait à son ministère 
qui rédigea, une note énergique au gouverne- 
ment russe, se plaignant de l'indigne violation 
du territoire britannique, et exigeant la mise 
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immédiate en liberté de Toungoussof et son 
renvoi à Londres. — Devant les indications 
précises et exactes du Foreign-Office , le 
gouvernement russe ne put nier la vérité et 
contester la justesse de la réclamation. Il de- 
manda seulement du temps, pour sauver les 
apparences, et comme le.grand=-jduo^>béri-^ 
tier allait se rendre en Sibérie, il fut chargé 
de gracier Toungoussof , en mémoire de son 
voyage. 

L'empereur fit tomber toute sa colère sur le 
chef de la police secrète de ce que cette affaire 
avait pu transpirer, et le général Dvoinoï, pen- 
sant qu'il y avait de la faute de Sobud, lui an- 

r 

nonça sa destitution. En attendant, Etienne 
Toungoussof avait dénoncé Sobud à l'émigra- 
tion polonaise, et non-seulement toutes les 
portes lui furent fermées, mais ses jours mê- 
mes étaient menacés. Le gouvernement fran- 
çais, pour prévenir les collisions, déclara ne 
pas tolérer des agents étrangers, et intima à 
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Sobud l'ordre de quitter laFrance sur-le-champ. 
Tout le monde donc s'alliait contre lui. 

Du destin qui fait tout, tel est l'arrêt cruel : 
Pour n'avoir pas vaincu, je me vois criminel 

se dit Sobud , dans un accès d'enthou^asme 
littéraire. — Dans les grandes occasions il faut 
s'enfermer tête à tête avec soi-même et réflé- 
chir sérieusement à ce qu'on doit faire. 

Gela disant, il se barricada dans ce même 
appartement , dans lequel , quelques mois 
auparavant 9 s'était enfermé Etienne Toun- 
goussof. 

— Je suis battu, continua-t-il, mais Napo- 
léon lui-même ne l'a-t-il pas été* et tous les 
grands capitaines n'ont-ils pas perdu des ba- 
tailles? — J'étai& bien fou de servir si loyale- 
ment un gouvernement assez fourbg^ assez 
petit . pour abandonner ses serviteurs au pre- 
mier revers. — Mourons au moins, comme 
nous avons vécu, avec courage et résignation. 
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Quand le fil de la vie est embrouillé comme un 
nœod gordieo, il faat le traocher. Mais com- 
ment? Un rasoir? — Fi donc, c'est de la bou- 
cherie. — Un pistolet? — Fracasser mon crâne, 
ce serait dommage. — Le poison? — CTest déjà 
mieux, mais comment m'en procurer? ^ 
Quelque peu de cuivre déposé dans du vinaigre 
^1 produirait un excellent et qui ne coûte 
guère. — Si, pourtant, je préférais m'asphyxier? 
— C'est bien là la mode pansi^me, et toute 
mort venant par l'asphyxie la plus prompte est 
la meilleure... 

Le monde ne m'a pas compris, j'étais fait 
pour être un grand homme d'Étal^ ils m'ont 
£adl mouchard. Si je m'en vengeais ? Mais tous 
ces gouvernements sont trop petits pour oser 
braver la Russie ou s'appuyer sur un bras qui 
serait son ennemi. —A l'œuvre, à l'œuvre 
donc! 

Sobud entassa des charbons dans son calori- 
fère et l'alluma avec la correspondance de 
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Dvoiaoï; puis il boucha hermétiquemeiit toutes 
les issues et se coucha dans son lit pour mourir 
dans une position.digneft résolue; mais l'oxy- 
gène tardait à s'absorber et les idées abondaient 
dans le cerveau.de Sobud« 

— S'avouer sitôt vaincu, se disaitHl, n'est-ce 
pas de la pusillanimité, et d'où me vient cette 
fierté de vouloir me suicider parce que j'ai une 
tache à mon nom ? N'ai-je pas été un sim- 
ple instrument aux mains de ces hommes 
qui se noient dans le luxe et dans les gran- 
deurs et portent la tête haute quoique remplie 
de basses idées? Si je voulais devenir honnête 
homme, les issues me seraient fermées, mais 
si je suivais la voie du vice? N'y a-t-il pas un 
champ inexploité d'imbéciles et suis -je plus 
bête qu'un autre? Mais vivre, en attendant, de 
privations, d'humiliations, travailler comme 
un forçat, ou chercher des dupes pour finir un 
jour plps mal encore que je ne le puis mainte- 
nant... Oh! non. 



/ 
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Eq disant ces mots, il pressa de désespoir son 
coussin sur la bouche, et lorsqu'il voulut l'ôter, 
il n'était. plus temps, le feu venait. das'éteiiL-r 
dr£u II n'eut pas la force de se traîner vers la 
fenêtre, roula au bas de son lit et expira. 

Trois mois après, Ignace Toongoussof revit 
Paris et se» frère. 






LA VIERGE DE KOURSK. 



LA VIERGE DE ROURSR. 



La Russie, riche en métaux et en bois, en 
chanvre et en lin, est pauvre eh Jbelles femmes. "^ 
Lai«alédietie» du eiel pèse-t-elle sur cette 
lerre? Non, l'esclavage seul produit cet eflFet. 
La race primitive est belle et s'est conservée 
telle partout où elle a gardé son originalité. 
Le joug talare, le mélange de la race mongole 
ront flétrie tes premiers, et le servage a fait le 
reste. L'aisance et la liberté donnent et con- 
servent la beauté ; la misère, la souffrance et 
l'esclavage la font disparaître. L'expression de 
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l'indépendance est la seule digne de Thomme, 
roi de la terre et des animaux; elle lui imprime 
le cachet de la distinction , sans lequel il n'y 
a pas de véritable beauté. Le joug courbe son 
port majestueux, qu'il l'attache à la charrue ou 
aux armes, il éteint la flamme de ses yeux, la 
fierté de son regard. Si l'excès de la liberté use 
la beauté avec la vie par la corruption, cet au- 
tre esclavage, il conserve une certaine grâce , 
qui est le reflet d'un passé brillant. En Russie 
même, on peut constater la différence des deux 
causes. Les populations des villages libres des 
jamstschyks (voiturins) présentent un aspect 
édifiant de santé et de vigueur, tandis que les 
serfs des petits propriétaires, exténués par le 
travail et les privations, sont laids et chétifs. Le 
recrutement enfin, cet impôt de saQg, a fauché 
les plus beaux hommes, et l'armée vient re- 
verser les maladies dans les campagnes, aux- 
quelles elle ravit les bras les plus rpbustès. 
Malédiction au peuple qui ne sait pas être 
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libre, le ciel le ^unit, en lui ravissant la seule 
consolation du pauvre et la fierté du riche, la 
beauté du sexe qui s'appelle beau par excel- 
lence. Un fait qui frappe de prime abord Tœil 
de l'observateur en Russie, c'est que l'homme 
y échappe à la défaveur qui pèse sur la 
femme : il est infiniment plus beau que sa 
con^[>agne. Si la haute société fait exception 
à cette règle et compte des femmes réellement 
belles, n'est-ce pas parce qu'elle se soustrait 
à ce joug qu'elle contribue à faire peser sur 
les autres classes? le marteau souffre souvent 
mpins.que l'enclume* 

Nathalie appartenait à cette race primitive, 
dont on retrouve encore çà et là quelques dé- 
bris parmi les peuplades dégénérées de la 
Russie. C'était une de ces pures beautés slaves 
accomplies, qui tiennent le milieu entre les 
blondes et les brunes : moins incolores que les 

unes, plus blanches que les autres , on dirait 
1. 13 
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qu'elles oat été conçues aii Jour vm 
la nuit tombante; Le type châtain, si rare dans 
lé Midi^^iest si répandu en Russie, qu'un histo- 
rieri croyait que les Russes tenaient leur nom 
de la couleur de leurs cheveux (1). Chez cette 
espèce de femmes, la blancheur éclatante de 
la peau est agréablement relevée par le teint 
de leurs cheveux qui n'est pas assez som* 
bre pour former un contraste criant, pas assez 
clair pour ne faire qu'une nuance impercep- 
tible. Des yeùi bruns ou des yeux bleus, mais 
le plus souVeDt.petits;ét languissants, desiitents 
fines et vives sont les compléments éloquents 
d'une constitution toujours robuste, d'une in- 
carnation toujours brillante. 

Il faut remonter laux statues grecques pour 
retrouver l'opulence de ces formes, et c'est à 
peine si la palette de la splendide Italie avait 
des couleurs assez heureuses pour reproduire ces 



(f ) Tatystchef . Aotur^oK. veut dire en russe châtain . 
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physionomies. La belle du Tîtipn P.n «pprocl^fi^ 
mab ses cheveux ont un r^^Ldloiuiui rappelle 
l kU^fpe-grec^ son œil est plus ouvert et le buste 
plus court^que ne- L'onLies Russes. C'est une 
remarque à faire que chez les Russes la partie 
supérieure du corps .est relativement plus al- 
longée que la parlieinférieure, ce qui fait que 
les plus petits, dâsutre. eux paraissent grands^ 
tantjjull&restent assis. . 
...ûajnsjEnes longs pèlerinages, je ne me rap- 
pelle avcûr rencontré qu'une seule de ces 
beautés châtaines, qui tenait précisément le 
milieu entre l'idéal du Titien et les femmes 
russes. C'était à Rome. J'avais passé la grasse 
matinée à contempler les œuvres de Domini- 
q^^et de<Guido Reni, des:Carraccio et de Sal- 
vator Rosa, et le soir, je m'étais rendu au théâ- 
tre» Devant moi, dans une loge, était une 
Romaine qui contrai^it singulièrement avec 
ses compatriotes. Plus animée que les femmas 
de Guido, elle était moins aérienne que la 
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Vénus de Corrège. Cette vue me reporta dans 
mon pays» en résumant mes souvenirs et mes 
récentes impressions en une réalité enchan- 
teresse. A Rome, une femme châtaine pour- 
rait paraître tombée du ciel, un jour où il est 
moins éclatant qu'à l'ordinaire : c'était sans 
doute une fleur égarée. Puisse celui qui Taura 
cueillie avoir connu tout son bon heur I 

Nathalie était donc une de ces beautés qu'on 
aurait dit être produites par la longue action 
du climat froid du Nord sur le tempéraipent 
chaleureux d'une race méridionale, un. e£pet 
de ce soleil bas et faible du septentrion, qui ne 
donne qu'une couleur mate à tout ce qu'il 
éclaire. A juger par la passion qui vibre dans 
le cœur du Russe et la célérité avec laquelle 
coule son sang, partout où la main de fer du 
despotisme ne le glace point, on est rigoureu- 
sement amené à admettre que son teint a dû 
\ être primitivement plus chaud. 
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Comme la plupart des têtes russes, la sienne 
dépassait les dimensions moyennes, ce qui, sur 
la foi de Michel-Ange, n'est pas plus contraire 
à la beauté que ne le sont les petites têtes de Ra- 
phaël. Sa main était aristocratique, le gant n'en 
dérobait jamais la beauté, et un soulier monsj- 
trueux^ien que brodé de rouge, cachait mal 
la forme svelte du pied. Le costume russe est < 
de tous les costumes de femmes le plus désefr», 
pérant au point de vue artistique. La coiffure 
de la femme mariée , qu'elle s'appelle po- 
voinik ou kakoschnik, cache le plus bel or- 
nement de la femme, la chevelure ; et la mode 
que suivent les filles de tresser leurs cheveux 
en longues nattes, leur ôte la beauté que des 
nœuds de rubans attachés au bout ne sauraient 
leur rendre. La funeste manie, enfin, déporter 
la taille au-dessus des seins achève de défigurer 
les femmes. 

Plus la beauté est rare^ plus son sort devrait 
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être heureux. Ainsi le penserait-oo , mais la 
désespérante réalité ne le veut pas ainsi. La 
beauté est souvent un don dangereux et funeste 
qui provoque la convoitise plus que l'adula- 
tion ; et comme le mal est toujours plus actif et 
plus entreprenant que le bien, une belle femnie 
devient plus souvetit la victime du débauché 
que la compagne de Thomme vertueux. Heu- 
reuse au moins celle qui échappiè aux tenta- 
lions, qu'une femme laide ne trouve pas sur ses 
pas! 

Pourquoi ici encore avons^nous à retracer 
un monstre aux prises avec un ange de can- 
deur, de beauté et d'innocence? Hâtons^nous 
de le dire : il ne faut en accuser que les Insti- 
tutions barbares de la Russie, qui laissent un 
pouvoir discrétionnaire sur la vie et rhonneur 
des femmes, à des hommes incapables de 
l'exercer dans les mesures de l'humanité, ou 
selon les principes de religion que suivent des 
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peuples mokis avancés. Disons aussi que ces 
sortes de tyrans sont l'opprobre de la noblesse 
russe, dont ils forment la grande exception, et 
que s'ils attirent davantage l'attention de l'ob- 
servateur, c'est grâce à ce proverbe russe, qui 
dit que lajaaaMLYaJseréptttation iMMirt^^etgue Iji. 
bûau£LresleTNefaut--il pas, en effet, infiniment 
plus de bonnes que de mauvaises actions pour 
faire parler de soi ? 

Nathalie avait grandi sous; les yeux de 5*'\ 
11 l'avait vue édore et se développer ; sa convoi* 
tise avait. grandi à mesure. Il pensait qu'il 
n'avait qu'à tendre la main pour cueillir ce 
fruit, et savourait déjà en idée les délices qui 
l'attendaient dans les bri^idiune fille que le tzar 
lui aurait eaviée. Sa femmes mariée à lui en 
secondes noces, avait vieilli dans les 1du»i€»IB) 
et son 'fils recueillait , . loin >de loi,: Içs tfisies 
effets d'une éducation dépourvue de principes. 

Maître absolu des biens de sa femme, qu'il 



^^ c.^^^ nv^^^vx^v, Os vC\>,v.^ 






200 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

s'était fait adjuger par elle à force de rase, il 
régnait sur ses serfs en aventurier parvenu. — 
po. Polonaii..d'ori^ il avait été, comme un 
second Mazeppa, conduit par son étoile errante 
à Koursk , ce pays voisin de l'Ukraine , et de 
pauvre et nul , il était devenu riche , fier et 
cruel, comme le célèbre Hetmann, de fugitif 
et de mourant, s'était élevé aux plus hautes 
dignités. 

Une guitare et une pipe avaient été toute la 
fortune de J*** lorsqu'il était entré au régiment 
des lanciers tatars, aujourd'hui aboli. Etant 
parvenu a se marier à madame M^*^ il avait, on 
ne sait par quel moyen, éloigné de sa route le 
fils de sa femme, et telle est la réputation dont 
il jouit dans les gouvernements de Koursk et 
d'Orel, que la voix publique l'accuse de l'avoir 
empoisonné. La loi russe établit la séparation 
des propriétés entre époux ; la donation en fa- 
veur des maris est le seul moy^n pour ceux*ci 
d'arriver à la plénitude de leurs droits. J*** y 
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avait réussi, et ses biens n'avaient fait que s'ac- 
croître depuis, grâce à son avarice et à des 
spéculations auxquelles n'avait pas toujours 
présidé une parfaite bonne foi. 

Au lieu de nourrir ses paysans dans les an- 
nées de détresse, aussi bien que ses ressources 
le comportaient, au lieu de leur avancer des 
grains pour ensemencer leurs champs, ainsi 
que le veut la loi et ainsi que le font la plupart 
des propriétaires russes , J*** avait trouvé le 
moyen d'éluder l'obligation et de conserver 
intacts ses greniers qui regorgeaient de blés. ^ ^ 
Il faisait hacher de la paille et en nourrissait ses., 
paysans, comme on nourrit le bétail. 

Dans le nord de la Russie, ce procédé aurait 
pu être assez naturel e1 passer inaperçu , ou 
au moins ne pas soulever des plaintes contre un 
propriétaire pauvre et souffrant du malaise gé- 
néral ; mais dans le gouvernement de Koursk, 
le blé est toujours à vil prix, son abondance 
est telle que, même dans les années ordinaires. 



r '< <•■-- 
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le battage se fait avec tant de négligence, qu'oa 
laisse une partie des grains adhérente.à la paille^ 
et une autre abandonnée sur le sol, aux bêtes 
ou aux oiseaux. Le procédé de J*** devait irriter 
les paysans. Ses serfs ne înanquèrent pas, en 
effet, d'en tirer une terrible vengeance. 

Un jour qu'il était absent de sa terre , ils 
mirent le feu à ses magasins, et lui brûlèrent 
des blés pour plus de soixante mille roubles* 

Le peuple russe est le plus endurant du 
monde. Il meurt, mais il ne se plaint pa&^-efi 
le bat, il ne souffle mot; on Técorche vif, il 
crie grâce; on le kisse mourir de faim , c'est 
à peine s'il tend la main ; on le fait soldat, on 
le knouteu on l'envoie en Sibérie, il marche et 
ne se révolte jamais. 

La population du gouvernement de Koursk 
fait exception à cette règle. Cette province, 
alors qu'elle formait la limite méridionale de 
la Russie, avant que l'Ukraine ne fut incorpo- 
rée à l'empire des Romanof , servait de lien 
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/ ii!fi2dLli_et les descendâDts de ces proscrits ont 
conservé une certaine indépendance de carac- 
tère, de même qu'une tendance fâcheuse à mal 
faire , le • district avoisinant l'Ukraine excepté, 
qui est peuplé par d'înoffensifs Khùkhols 6ii 
Petits-Russiens.Eux aussi commencent ceper^ 
dant à se laisser gagner par l'esprit turbulent de 
leurs voisins. Tous les habitants de cette pror 
vince font une petite guerre au gouvernement 
lui-même : une vouiQ ^iiiÊ^kortschemnaïa s'é- 
tend en ligne droite dans une longueur de plus 
de deux dents verstes, et sert à la fraude des 
eaux-de-^vie, dont la fabrication est libre dans 
là Petite-Russie. Cette contrebande se fait ou- 
vertement par des hommes armés qui n'ayant à 
redouter pour ennemi qu'une garnison compo- 
sée tf invalides, parvenaient à l'intimider pv 
des canons . embois qu'ils ont depuis abandon* 
nés comme inutiles. C'est là aussi qu'on trouve 
l^ plus habiles faussaires d'assignats et les he- 
ctiques les plus forcenés- 
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Il eût donc fallu un certain courage pour 
s'exposer à la haine d'une population irritable 
et résolue; mais J*'* suppléait à la bravoure par 
la ruse ou par l'aide d'autrui. Ainsi, lorsque 
l'incendie allumé par ses serfs eut fait justice 
de son avarice, et détruit un de ses greniers, il 
sut refouler son courroux et ajourner sa ven- 
geance, afin de sauver un autre magasin tout 
aussi considérable, et d'abriter ses propres jours 
qui auraient été en danger, s'il eût procédé 
immédiatement à la punition des coupables, 
n trouva plus tard plus d'une occasion pour 
châtier les fauteurs de sa perte, qu'il n'était pas 
homme à oublier ou à pardonner. Pareil à ces 
tyrans tourmentés par la conscience et par la 
peur, il s'était fait une escorte de valets dévoués 
qui ne le quittait pas et qui lui sauva la vie 
dans une occasion ou elle avait été sérieuse- 
ment menacée. Un jour qu'il entrait dans ses 
écuries, son cocher, poussé à bout par ses mau- 
vais traitements, s'arma de la barre de fer qui 
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servait de verrou à la porte, et lui en assena un 
coup si violent, qu'il l'eût infailliblement 
étendu mort, s'il l'eût atteint à la tête ou à l'é- 
paule, mais le coup n'avait porté qu'aux jam- 
bes. Le cocher allait récidiver, lorsque les valets 
tombèrent sur lui et le désarmèrent. J*** resta 
estropié pour la vie, et la rage concentrée qu'il 
en éprouva lui fit blanchir les cheveux, à partir 
de cet accident. Quant au cocher, il disparut, 
personne ne sait ni où ni comment. Son sort a 
dû être terrible , puisqu'il n'en a rien trans- 
piré. 

X*e despotisme de cet homme était aussi dé- 
pravant que son mauvais exemple. La terreur 
qu'il répandait autour de lui poussait ses gens 
à faire de mauvaises actions pour échapper à 
sa colère. Lorsqu'on lui volait un cheval, il 
fallait qu'il se retrouvât à tout prix. J**'' fusti- 
geait ses gens tant qu'ils n'avaient pas restitué 
l'animal, qu'ils fussent ou non complices de sa 
disparition. 
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Cet expédient était infaillible ; pour échap- 
per au bâfoQ de M. J""""', ses serfs j^laiouLà leur 
vaisin le meilleur cheval et apaisaient ainsi 
leur maitrç ; noais^par I9 suite, ces exc^ qui se 
renouvelaient souvent , répandirent une. tçlle 
frayeur autour d'eux qu'on s'en défiait autant 
que de J*** lui-même. 

Ce qu'un propriétaire aurait à peine osé 
fs^ire dans un gouvernement aux mœurs 
douces, J*** le faisait ouvertement à Koursk. 
Il entretenait un petit sérail bien avoué, et ce 
n'était pas là ce qui révoltait le plus ses vas- 
saux. Tout le monde Taccusait d'avoir violé 
une fille dç treize ans^ et, lors même que l'in- 
dignation contre ce crime devint générale, au- 
cune poursuite judiciaire ne fut exorcée contre 
le coupable. 



M. M*** avait, de son vivant, donné la li- 
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berté au père de Nathalie ; mais, par recon- 
naissance autant que par habitude, ce digne 
serviteur r^ta auprès de ses maîtres. Ce fait 
D'est pas unique dans son genre, et l'on trouve 
souvent en Russie des serfs qui, ne sachant 
quel emploi faire de leur liberté , dédaignent 
de chercher un sort meilleur. 

Lorsque madame M"* épousa M. J*** et lui 
fit donation de ses biens, Nathalie, libre 
par le fait, continua à être attachée à sa maî- 
tresse et s'acquitta de tous les services dont 
on voulait la charger, avec un zèle que d'habi- 
tude n'ont pas des serfs qui n'obéissent que 
par force. 

J''* ne tarda pas à la distinguer parmi toutes 
ses filles, mais ce fut pour un motif vil qu'il ne 
sut pas cacher, et dont il ne voulut pas assurer 
le succès par des moyens doux et prévenants. 
Il parla de ses désirs en maître, et Nathalie ré- 
pondit en fille libre, sans colère, sans mépris, 
mais avec la résolution d'une vertu qui ne tran- 
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sige ni ne tremble. Elle se disait que si elle 
était libre , c'était au moins pour ne donner 
son cœur qu'à celui qui saurait lui plaire, et 
son maître était trop vieux el trop br4ital pour 
inspirer ou mériter son amour. Quant à sa 
cruauté, elle croyait en être à l'abri par le fait 
de son affranchissement. Ce refus indigna J**% 
peu accoutumé aux entraves, et la résistance 
ne fit qu'accroître ses désirs. Il voulut repren- 
dre la liberté à Nathalie, pour la punir de sa 
vertu et la rendre docile à ses vœux. 

Un jour donc , il la fit appeler devant lui , 
et lui présentant une feuille timbrée, voulut 
qu'elle signât, disant que cette formalité était 
nécessaire pour assurer sa position ; mais Na- 
thalie, guidée par cette méfiance qu'une âme 
vile inspire toujours à un cœur innocent, 
répondit qu'elle pensait que M. M*** avait 
déjà tout fait pour le mieux et qu'elle ne vou- 
lait rien changer à ses dispositions, bonnes ou 
mauvaises.* Son instinct la conseillait bien, car 
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Facle que lui présentait J** n'était rien moins 
que la. renonciation pleine et entière à sa lir- 
berté , mais enveloppée dans des expressions 
tellement diffuses et ampoulées, que Nathalie 
n'aurait pas compris son sens et faisait bien 
en obéissant à la voix secrète qui retenait sa 
main . 

J*^ insista en vain, Nathalie ne se dé- 
partit pas de son refus, et son maître la chassa 
de sa présence, lui disant qu'elle ne tarde- 
rait pas à apprendre les effets de sa désobéis- 
sance. 

Réalisant aussitôt ses menaces , il adressa 
au tribunal une plainte , dans laquelle il de- 
mandait qu on fît justice de l'insubordination 
de Nathalie. Désespérant de la ramener à son 
devoir, il laissait, disait-il, à l'autorité la liberté 
d'en disposer à son gré. Il ajoutait même qu'il 
serait enchanté d'en être débarrassé pourvu 
qu'elle reçût une punition exemplaire, propre 

à intimider les serfs indociles, dont le nombre, 
I. 14 



? 
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disaiUily allait croissant^ chez lui aussi bien 
qvi'ailleurs. 

Les juges étaient^ pour ainsi dire^ à la solde 
de J** qui , ayant des affaires courantes, leur 
donnait des gratifications continuelles et des 
présents importants. Ils firent donc un court 
procès à Nathalie et, sans l'entendre, sans s'ar- 
rêter même à son émancipation , ils la con- 

? damnèrent à X^.pUdte. (le marliflfit), pour réM- 

lion envers ses maîtres légitimes^tbifinvfillQnf& 

Considérant ensuite la faculté laissée à tout 

propriétaire d'exiler les ser& en Sibérie, ik 

Joignirent celt^peine à celle qu'ils Yenaient de 

; prononcer. 

/ L'exécution eut lieu à huis clos. On attacha 
Nathalie à une espèce de banc pourvu de deus 
trous, dans lesquels le patient passe naturelle- 
ment ses bras pour alléger sa douleur. Un 
homme s'assit à cheval sur son cou et un autre 
sur seç jambes pour l'empêcher de remuer. 
Les valets du bourreau trouvaient un plaisir 



Ir\. 
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indigne à mutilgr c;es beljes|chairs qui au* 
raiegit arraché à tout autre des cris d'admirar- 
tiojQ.Ces âmes abjecte» et qùè le vice ne peut 
plus souiller avaiaat une Joie fêroee à flétrir 
de leurs mains impures cette lèmme qu'ils sa- 
va^nt innoceiM», .^J&utiler ce ^ corps devant 
lequel la foule se s^ail agenoUiliée. Lorsqu'dle 
ne fut enfin qu'iia^iainbeaUt^iu'un 
la porta, saunante, évanouie, à FJbôpital, où 
on la laissa ^ demi morte. - ^ v ^ 

Elle y gisait depuis quelque temps , lorsque 
M. ISfptschef, envoyé pour reviser le gouver- 
nement de Koursk, vint visiter l'hôpital . Le 
chirurgien en chef, bon et humain, connais- 
sait trop rétendue des maux qui pèsent sur les 
hommes, pour ne pas s'indigner de ceux qu'ils 
s'infligent les uns aux autres, et voulant assu- 
rer la punition du coupable, entraîna M. Be- 
jitschef vers le lit de la malade. Nathalie, pré- 
venue de la visite de ce fonctionnaire, se jeta 
à ses pieds et raconta comment elle n'avait 
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subi sa peine que parce qu'elle s'était refusée 
aux vœux infâmes de son msutre. Bejitschef fit 
son rapport sous l'influence de ce spectacle ré- 
voltant. Parviendra-t-il à la connaissance de 
l'empereur, cet unique redresseur des torts, ce 
preux gardien de la justice? On ne sait; mais 
en attendant, Nathalie, remise de ses blessures, 
a été dirigée vers la Sibérie, et son maître bar- 
bare et lâche poursuit le cours de ses iniquités, 
sans que personne ait encore osé le démasquer. 



UNE DÉGRADATION, 
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/v/^ 



Si, uo frère n'est pas toujours un ennemi 
donné par la nature ; s'il y a des frères dont 
les vives sympathies^ basées sur une étroite con- 
formité d'âge et d'édacatiQPj font mentir ce 
proverbe, un beau-frère qui vous tombe du 
ciel au; moment où vous vous attendiez à héri* 
ters4â toute la fortuni^ des parents .de votre 
fetniAe, eçt bien fait pour s'appeler un ennemi 

donné, p$r la natqre» 

Rybine venait de marier sa fille à Roujéiéf , 
loraqu'il lui naquit un filsqv'on nomma Boris, 
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Sa surprise égala son bonheur. Plus que sexa- 
génaire 9 il ne comptait guère sur un héritier 
de son nom ; mais tout fier qu'il fut de ce sur- 
croît de famille, il sentit sa joie s'atténuer par 
l'embarras qu'il éprouvait à communiquer 
cette nouvelle à son gendre. 11 avait com- 
mencé pour celui-ci plusieurs lettres et les 
avait toutes déchirées ; il se décida enfin à n'é- 
crire qu'à sa fille, comptant plus sur son bon 
cœur que sur le désintéressement du mari. 

Roujéiéf était un bel officier aux gardes, qui, 
après avoir mangé sa fortune , avait voulu la 
refaire par un mariage. N'ayant conservé pour 
tout bien que la beauté du corps et l'impudeur 
d'un homme ruiné, il était allé les promener à 
Moscou, cette pépinière de riches héritières à 
marier. Là, il ne tarda pas à rencontrer made- 
moiselle Rybine, fille unique d'un grand pro- 
priétairedugouvernementdeRiazane.Illa cour- 
tisa avec la résolution d'un homme qui ose tout 
quand il n'a plus rien ; et comme c'était alors 
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l'âge.^l^fiLd^ia^garde impériale, ce bienheu- 
reux temps oii le bruit d'un éperon faisait pal- 
piter le cœur d'une jeune fille , et où la vue 
d'an brillant uniforme fascinait toutes les châ- 
telaines qui venaient oublier l'ennui de la cam- 
pagne dans les bals et les soirées de la seconde 
capitale, Roujéiéf, qui était un cavalier élé- 
gant, n'eut pas de peine à se faire agréer de 
mademoiselle Rybine, à qui ses parents avaient 
laissé pleine liberté dans le choix d'un époux. 
Après avoir ainsi pris d'assaut une femme 
et une fortune, Roujéiéf alla jouir en paix de 
l'une et de l'autre à Saint-Pétersbourg, où l'ap- 
pelait son service, auquel il se voua désormais 
avec le zèle que donne le désir d'avancer, joint 
aux loisirs d'une vie exempte d'inquiétude. La 
dot de sa femme était suffisante pour faire face 
à toutes les exigences de sa position, et il avait 
en outre la perspective de la voir s'augmenter 
de tous les biens qu'avait gardés son beau-père, 
trop vieux pour vivre longtemps. Il considé^ 
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Fait ces propriétés ooqiiDesie»ne8, et son espoir 
lui paraissait si fondé, qu!il équivalait pour Im 
à la possession réelle. 

Quel ne fut donc pas son étonnement^ lorsque 
sa femmeentrachexluii lesouncesurleslèyres, 
une lettre à la main, et lui annonça qu'il ve-^ 
nait de leur naître un frère/RoujéiéC fut stupé- 
fait ; puis, prenant le papier qu Anastasie lui 
tendait , il ne lut que cette ligne : — c< Dieu 
vient de me donner un fils, et à toi un frère. » 
La lettre lui tomba des mains, il resta pâle, 
ébahi sur sob siège; puis, se levant brusque- 
ment, il mar(iha à pas précipités, tordit sa 
moii^tache entre ses doigts, la rongea des dents 
et s'écria, écumant de colère : 

— De quoi se mêlent-ils 1 avoir des aifants 
à leur âge ; quelle folie , quelle imprudence ! 
Us nous rendent, ma foi, un bon service , ils 
nous apprennent une belle nouvelle^ la perte 
de toule notre fortune , de toutes nos. espé- 
rances I 



Anastasie^ qui. suivait; des yeux chacupides 
xn(myeiû6nt5 de son. mari,. n'en revenait pas 
d'étonnement. C'était la première foia qu'elle 
1q voyait sou»:, sou > jaur véritable et qu'elle 
pouvait lire dans son âme» Elle en eut peur 
un mom^t, mai$ sa bonté d'âme lui fît 
dire: ' . i: 

— Mot) anti, un fils est. une bénédiction du 
ciel^ et no|a& devons nous réjouir de la joie de 
DOS parents ; si nous avions des enfants, tu se- 
rais peut-être moins injuste* 

Et comme elle s'approchait de lui pour le 
calmer par une caresse , Roujéiéf la repoussa 
en lui ordonnant de le laisser. 

Sa femme sortit, et lui, resté seul, donna un 
libre cours à son désespoir. Il lut et relut la 
lettre de son beau-père , la froissa entre ses 
doigts, la broya entre ses dents ; puis, au mi- 
lieu de cet emportement, il s'écria : . 

-^ Monsieur Boris , vous me le payerez, 
aussi vrai que je suis votre, beau-frère ! Il ne 
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sera pas dit que cette fortune sur laquelle je 
comptais si bien m'échappera de la sorte. Re- 
prenant du calme peu à peu : 

— H mourra peut-être, continua-t-il ; les en- 
fants de parents si vieux ne vivent pas long* 
temps, et d'ici là nous aviserons. A quoi bon 
me forger des chimères et m'épouvanter d'un 
enfant encore au berceau? qui sait ce qui 
l'attend? c< t^asser une vie, ce n'est pas traver- 
ser un champ, » dit un proverbe russe. S'il ne 
meurt pas de sa belle mort, il pourra se casser 

« 

le cou, les autres aidant. 

Il marcha longtemps, et l'on aurait pu voir 
sur son front les projets se succéder, plus som-- 
bres les uns que les autres; un sourire infernal 
contracta ses lèvres, il se frappa le front et 
s'écria : 

— C'est une idée ! On n'est jamais sûr de sa 
femme, alors surtout que quelqu'un ou quel- 
que chose vient provoquer le doute. Si fat et 
si fier qu'il soit, il est trop vieux pour ne pas 
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être accessible au soupçon. Une lettre adroite- 
ment glissée sur Finfidélité de madame Ry- 
bine... Mais qui accuser comme complice? 
Personne ; il faut lui laisser le soin de le choi- 
sir lui-même. Moins nous dirons, et moins 
nous risquelrons de nous compromettre. Qui 
sait où le dépit peut entraîner un homme? 
S'il ne déshérite pas son fils, s'il ne fait pas 
»pier à Tenfant les fautes de sa mère, il l'ai* 
mera moins, il ne Faimera pas, et si, plus tard, 
l'enfant montre des défauts, le vieillard lui pré- 
férera sa fille et lui léguera ses biens. 

Cette idée lui rendit tout son sang-froid. 

— Il est ridicule à moi, reprit-îl, de ne pas 
avoir su me contenir devant ma femme, il faut 
feindre la joie ou au moins avoir l'air de par- 
tager celle des autres, c'est le moyen d'éloi- 
gner tout soupçon. Moins on est honnête, plus 
il importe de le paraître. 

Ce monologue achevé, Roujéiéf écrivit à 
M. Rybine une lettre anonyme dans laquelle il 
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lui annonçait que l'enfant qui venait de lui 
ndtre n'était pas son fils. Il la fit copier par un 
homme sur et Fefxpédia. 

Cela fait, il alla retrouver sa femme et n'eut 
pas de peine à effacer les traces de Texplosion 
de colère dont elle avait été le 'témoin. Ana^ 
stasie était si bonne qu'elle ne concevait pas la 
méchanceté chez les autres, et ne pouvait ou 
ne voulait pas comprendre la perversité de 8(m 
mari. Celui-ci désira joindre queues mots de 
félicitation à la lettre qu'elle écrivait à son 
père, et ajouta en effet quelques phrases ba- 
nales, propres, selon lui, à rassurer le viâllard 
sur ses sentiments, 

Rybine reçut les deux lettres en même 
temps, et eut assez d^esprit pour ne faire auoin 
cas de Tépître anonyme. Toute méfiance en- 
vers sa femme lui paraissait ntk outrage s'a- 
dressant à lui non moins qu'àt elle ;^ei^8'U ne 
devina pas tout de suite d'où partait le coup, les 
rapports qu'il avait eusavec Roujénéf lui aviiient 
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déjà fait concevoir de lui uae opinion trop 
défavorable pour que cet incident eût pu y rien 
ajouter. Cette lettre eut néanmoiEs.pour effet 
d'appeler sa sollicitude sur la profondeur des 
dangers qui menaçaient Boris, s'il devait per- 
dre son appui avant d'avoir grandi; et, comme 
il n'espérait guère vivre longtemps, il consi- 
déra la naissance de ce fils comme une véri- 
tabla calamitéi.pQur4pute la famille. 

Ses pressentiments sur sa fin prochaine ne 
tardèrent pas à se réaliseï;* Quelques mois 
s'étaient à peine écoulés^ qu'il toKn);^a malade. 
Sentant approcl^er son dernier n^ommU il se 
fit apporter Boris qui sourit pour la premièrje 
fois, alors que son père le voyait pour la der- 
nière. 

— Pourquoi est-il né ? s'éCria le vieillard 
avec amertume» il ne sera pas heureux. Puisse- 
t-il au Q)oijRs joe p^si me survivre ! 

Jl le r^qoiQn^Qda à sa mère, et, inspiré ps»r 
cette faculté; prophétique assez commune aux 
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mourants , il lui dit de se méfier de Rou- 
jeief. 

A la nouvelle de la mort de Rybine, Rou- 
jéiéf accourut, comme pour lui rendre les 
derniers honneurs., mais réellement dans 
Tunique pensée de voir s'il n'avait pas une 
succession quelconque à recueillir. Son désap- 
pointement fut extrême , lorsqu'il apprit que 
le testament du défunt laissait toute sa fortune 
à Boris à qui il désignait pour tuteurs sa mère et 
un parent éloigné* Il n'y avait pas de remède 
possible, même à cette dernière clause, et 
Roujéiéf repartit les mains vides, mais le cœur 
rempli de haine et de ressentiment. 

Depuis lors, chaque lettre que recevait sa 
femme ne parlait que de la bonne santé de Bo- 
ris, qui grandissait et se développait à vue 
d'œil, et des espérances qu'il faisait déjà con- 
cevoir. C'étaient autant de coups de pointe au 
cœur de Roujéiéf qui finit par se lasser d'es- 
pérer la mort de son beau-frère, et attendit 
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d'événements plus compliqués la réussite de 
ses projets. 



A quatre ans, on donna des maîtres à Boris. 
Lé curé du village lui apprit le russe, un pro- 
fesseur du Gymnase de Riazane lui enseigna . 
rarilhmétique, et un gouverneur français fut 
chargé de diriger son éducation. Roujéiéf avait 
espéré qu'il serait appelé à faire le choix de ce 
dernier, mais le tuteur de Boris le prévint et 
s'acquitta de ce soin avec intelligence. Le Fran- 
çais qu'il plaça auprès de Boris ne ressemblait 
en rien à la plupart de ses compatriotes qui 
exploitent la province, russe, et qui à une 
grande ignorance joignent des principes et des 
habitudes condamnables sous plus d'un rap- 
port. N'ayant aucune des qualités nécessaires 
pour diriger l'éducation des enfants, ils s'en 
chargent comme d'un métier dont ils s'acquit- 
tent à contre-cœur, comme d'un pis-aller qui 
I. 15 
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las fait vivre. N'aimant ni ne connaissant la 
e ; £ ^Russie* ils la décrient, même en psurlant à 
»v ' rvv. ^ leurs élèves, sans être à même d'indiquer 
les remèdes à ses maux. Sans liens de fa- 
jBille, ils ne peuvent non plus leur incul- 
iguer r^mwr et. le respect des. paœnls^ ^ans 
' " Mesquels il n y a pas plus de vcai bonheur qu'il 
ne peut y avoir de moralité ou de vertu. N'in- 
' spirant aux enfants aucune confiance, aucun 
respect, grâce à leur genre de vie .et à leurs 
mœurs privées, dont ils ne s'appliquent pas 
à leur cacher les écarts, ils n'ont jamais l'au- 
torité qui conviendrait. Bons tout au plus i 
enseigner leur langue, lorsqu'ils la savent -si»- 
mêmes, ce qui. est assez rare, on ne saurait 
assez restreindre leur influence; mais ^ .en 
Russie , l'indifférence des parents est telle 
qu'ils n'hésitent pas à laisser le soin de leurs 
enfants à des mains mercenaires, pour peu qqe 
leur fortune le leur permette , 
Madame Rybine n'était pas du nombre des 
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mères auxquelles s'adresse ce dernier reproche; 
jEoais le soîxi d'une grande . fortune absorbait 
tout son temps, et elle n'était {ilus assez jeune. 
pour veiller sur son fils comme elle l'aurait 
voulu. Elle se contenta donc de se faire bien 
remplacer, et ne crut pas pouvoir mieux agir 
qu'en s'en rapportant au tuteur de son fils. 
Rocijéiéf perdait une occasion magnifique. Il sa* 
vait quelle influence désastreuse aurait pu exër- 
qer sur Boris un gouverneur qu'il eût choisi lui- 
même et qui, en éloignant le cœur de l'enfant 
de sa mère, en le fermant à toute affection et a 
tout devoir^ aurait fait de lui une proie facile et 
une victime assurée. Fort heureusement pour 
Boris, le gouverneur qu'avait choisi son tuteur, 
était une exception parmi les hommes de sa 
profession, un vieillard qui ne songeait qu'à 
'finir ses jours en paix, laissant après lui une 
réputation sans tache da^s un petit cercle d'à* 
mis, ses obligés plus qu'il n'eut été le leur. Ayant 
déjà dirigé l'éducation de plusieurs élèves, à la 
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grande satisfaction de leurs parents, il n'était 
pas sans expérience; et, lors même qu'il ne 
brillait ni par son esprit ni par la fermeté de 
son caractère, et ne connaissait le monde qu'à 
travers les livres^ ses principes d'ordre et l'aus- 
térité de ses mœurs étaient propres à rassurer 
les parents. Sa douceur enfin, était telle, qu'il 
obtenait du plus grand espiègle plus que n'au- 
rait pu faire la rigueur la mieux entendue. 

Roujéiéf comprit . en habile stratège, à la 
première rencontre avec ce mentor de Boris , 
que si celui-ci n'était pas homme à le servir 
dans ses projets, il n'était pas non plus apte à les 
déjouer. Afin de les mieux dissimuler, il feignit 
l'affabilité là où jadis il laissait percer la mau- 
vaise humeur. 

Chaque fois qu'il venait chez sa belle-mère, 
il comblait de caresses le petit Boris, lui ap- 
portait toute sorte de présents et, partageant 
ses jeux, tantôt il le faisait sauter sur ses pieds, 
en le tenant par les mains, tantôt le levait par 
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la tête aussi haut que ses bras pouvaient at- 
teindre, ce qui, dans le langage du pays, s'ap- 
pelle faire voir Moscou. Il lui apprenait à sau- 
ter à la corde , le menait avec lui dans ses 
promenades, sur la croupe de son cheval ; il lui 
laissait traîner son sabre et son shako, ce qui 
faisait la plus grande joie de Boris ; et plustard^ 
lorsque celui-ci fut plus grand, il le conduisit 
à la chasse et lui apprit à manier le fusil. 

Madame Rybine ne revenait pas de sa sur- 
prise, et le gouverneur qui était trop vieux pour 
se mêler à tous les jeux de son élève, était en- 
chanté de trouver quelqu'un qui le remplaçât 
si bien dans cette partie essentielle de l'éduca- 
tion ; il ne tarissait pas de louanges sur le compte 
de Roujéiéf, qu'il appelait l'ami des enfants, et 
qu'il plaignait beaucoup de n'en pas avoir lui- 
même, trouvant, par cela même, tout naturel 
qu'il aimât tant son jeune beau-frère. De son 
coté , Roujéiéf ne manqua pas d'entourer de 
ses prévenances le vieux gouverneur, dès qu'il 
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se fut aperçu de la confiance dont il jouissait 
dans la maison ; et celui-ci fut si heureux de 
rencontrer une personne de plus qui lut parlât 
enbon françaiset daignât parfois plaisanter avec 
lui, qu'il fut bientôt, comme le petit Boris, gai 
chaque Ams que Roujéiél venait, et* triste cha-* 
que fois qu'il partait. Une idée amenant Fautre, 
Roujéiéf, une fois sur ce pied d'intimité avec 
Boris et son gouverneur, comprit qu'il n'avait 
qu'à gagner en se mettant bien avec sa belle- 
mère; il devint donc pour elle plein d'égards 
et d'attentions, si bien que madame Rybine ne 
tarda pas à se dire que son mari s'était trompé 
sur le compte de son gendre, ou l'avait jugé 
avec trop de précipitaticm* 

Les cireonstances aidèrent au rapproche- 
ment et forcèrent madame Rybine à se séparer 
de Boris pour le confier à Roûjéiéf. L'enlasl 
avait appris tout ce qu'on pouvait lui enëeigner 
à la campagne, et il fallait, pour oontinuèr son 
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instruction , l'envoyer dans une ville. Pélers- 
boui^ offre, à cet effet, des institutions privées 
et publiques que ne possèdent pas les autres 
villes y et il fot donc décidé d'un commun ac-* 
cord qu'on l'enverrait à Pétersbourg , où la 
présence de sa sœur lui garantissait des soins 
qu'il n'aurait pas trouvés ailleurs. 

Une fois là, Roujéiéf plaça son jeune beau-- 
frère dans une pension dirigée par un étran- 
ger, et pria qu'on eût pour Boris toute l'indul- 
gence possible, sa santé exigeant, disait-il, des 
ménagements ; il voulut néanmoins qu'on lui 
apprit beaucoup de langues étrangères, et re- 
commanda qu'on s'appliquât à faire naître en 
lui l'amour de l'étude par l'ainour de la lec-^ 
ture. 

Boris, qui ne manquait pas de moyens, fit de 
rapides progrès, et son beau-frère l'encouragea 
fort à persévérer. « Les temps sont changés^ 
lui disait-il, il n'y a plus que les geds capabléé 
et instruits qui puissent parvenir, en Russie ; 
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et pour cela, il faut apprendre beaucoup et 
î'; bien. » — Quel atroce men&Qngel « En toute 
' chose, continuait-il, c'est encore les étrangers 
que nous devons prendre pour maîtres ; c'est à 
" '* la manière dont un homme connaît et parle 
/ > ^^w V > j^^ langues étrangères , le français surtout , 
qu'on juge s'il est bien ou mal élevé, et la rai- 
son en est simple : c'est qu'en russe on n'a en- 
core rien écrit, ce qui fait que celui qui ne sait 
que celte langue ne peut pas savoir grand - 
chose. » 

En conséquence, il mit à la disposition de 
Boris toute une petite bibliothèque composée 
pour la plupart de romans étrangers, plus ou 
moins immoraux, que le jeune homme dévora 
avec avidité, à tel point qu'il négligea bientôt 
ses leçons. Il n'aspirait plus qu'au, jour de 
congé où il pouvait lire chez son beau-frère 
toutes les belles choses dont le souvenir occu- 
pait son esprit pendant le reste du temps. 
Il ne dépendit point de son nouveau mentor 
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que cette lecture ne produisît le funeste effet 
que celui-ci en attendait, se fiant à cette opi- 
nion cûmmune en. Russie, qu'il n'y a pas de 
lecture plus pernicieuse que celle des jomans,. 
Les enfants ont, comme les hommes faits, un 
instinct qui les pousse au mal ou les dirige vers 
le bien; et le propre des naturels heureux con- 
siste à ne s'assimiler que le bon dans les ali- 
ments les plus dangereux. 

Lorsque enfin Boris eut quinze ans, Roujéiéf 
l'entretint de son avenir et lui recommanda de 
ne pas suivre la carrière militaire, qu'il disait 
être la plus ingrate de toutes, la plus lente, la 
moins rétribuée, la plus dangereuse , Jandis 
qu'en effet c'est encore la plus privilégiée. Bien- 
tôt il remplaça les romans par des ouvrages plus 
sérieux , mais qu'il savait être plus dangereux 
et faits pour donner des idées politiques peu en 
harmonie avec les tendances du gouvernement 
russe. Souvent, lorsqu'il était sûr de n'être en- 
tendu de personne autre, dans ses conversa- 
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tiens avec son béau-frère, HoQJéiéf glissait des 
insinuations malveillantes sur les autorités et 
les grands personnages , racontait ' des anec- 
dotes qui les tournaient en ridicule, et parfois, 
comme par mégarde, il chantait des airs réviH 
lotionnaires ou récitait des vers inédits qui se 
gravaient involontairement dans la mémoire 
de Boris. Voyant entin qu'il se prêtait a la di- 
rection qu'il voulait lui faire prendre, Rou- 
jéiéf écrivit à madame Rybine que son fils n'a- 
vait plus rien à apprendre à sa pension , et 
qu'il fallait le préparer à entrer dans une uni- 
versité quelconque. En efiPet, il le retira 
du collège et le garda chez lui. Là, il diri- 
gea ses lectures toujours dans le même sens, 
lui raconta lui-même tout ce qti'il savait sur 
les différentes conjurations et révoltes russes», 
prodiguant les louanges aux rebelles et le mé- 
pris au gouvernement; il alluma de cette 
façon dans l'âme de Boris l'amour de la liberté 
et la haine de tout frein. Le croyant ainsi suffi- 
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samment mûr pour la réussite de ses plans, il 
oooseDjlit à le laisser entrer à l'université , et . 
opta pour celle de Saint-Pétersbourg ; mais ma- 
dame Rybi&e voulut absolument qu'on préférât 
celle de Moscou, comme étant la plus proche 
de ses terres, et exigea que Boris vînt aupara- 
vant passer quelque temps auprès d'elle. Force 
fut à Roujéiéf ^e céder sur ce point ; mais il 
croyait son œuvre en si bon diemin, qu'il ne 
lui fut pas possible de douter du succès. 

i 

Madame Rybine s'aperçut avec effroi des 
idé^ qu'avait puisées son fils loin d'elle , et , 
bien qu'elle eut à i/applau(Mr de ses progrès , 
son instinct de mère ne lui fit voir que les dan- 
gers auxquels il s'exposait en persévérant dans 
des opinions libérales. Elle le supplia, par 
amour pour elle et pour lui, d'oublier toutes 
ces idées qui ne pouvaient servir, disait-elle , 
qu'à le perdre j 

"^ Que sais-tu? lui disait-elle, à ton âge de 
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quoi peux-tu juger ? Tu auras tout le temps de 
critiquer les autres quand tu auras fait quelque 
chose toi-même ; et puis, qui donc te subrca^ie 
Siiutiendra dans la voie de la désobéissanee? 
Ceux qui ty pousseront, te quitteront avant 
même que le sort ne se soit déclaré. 11 iaul 
craindre les faibles plus que les forts. 

Nos empereurs sont gentilshommes, après 
tout ; ils ne peuvent vouloir que leur gloire j 
que le bien de leur peuple. Faut-il qu'ils cèdent 
leur place ou la partagent avec des voleurs, 
d'employés ou des nobles ignorants? S'il leur 
arrive de se tromper, n'y a-t-il d'autre moyen 
de les éclairer que de les injurier ou de se ré- 
volter contre eux? Recherchez leur amitié, 
elle vaut bien celle des mécontents ; et quand 
vous l'aurez méritée, faites valoir vos opinions^ 
elles seront accueillies, si elles le méritent. 
Faut-il donc que nos souverains régnent ainsi 
que le veulent quelques têtes exaltées 9 et ne 
font-ils pas mille fois mieux de régner selon le 



UNE DÉGRADATION. 237 

vœa du peuple ? Ils sont conquérants ; mais 
notre peuple ne les veut-il pas ainsi ? Ils sont 
sévères; mais s4Is lâchaient la bride à notre ; 

! ^ 

nation, elle en abuserait plus qu'aucune autre. ; ^ ^ 
Qui peut nier le progrès que nous avons fait ? 
Et pour l'accroître, il faut être avec le gouver- 
nement, seul fort, seul puissant. On ne peut 
faire le bien qu'avec lui, que par lui, soit en le i 
pressant, soit en le retenant. Quelle folie que \ 
d'exposer son propre bonheur, quand il est cer- 1 
tain, pour courir après celui des autres! Man- ^ 
que-t-il de moyens de se distinguer dans la 
voie du gouvernement, qu'il faille en chercher 
dans une ligne opposée? Notre pays n'est-il 
pas aussi vaste qu'une des parties du monde, et 
n'y a-l-ilpas encore tout à faire, tout à essayer? 
Si tu ne veux être ni militaire , ni diplomate , 
sois propriétaire, assure le bonheur dé tes serfs; 
sois auteur : tu trouveras assez de travers à ri- 
diculiser pour te dispenser de t'atlaquerau gou- 
vernement. L'homme d'esprit est partout à sa 
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placje, et se distingue de celui qui ne l'est pas, 
en se choisissant roccupation dans laquelle il 
peut être utile aux autres, sans se nuire à soi- 
même. 

A tout cela Boris aurait pu répondre que la 
critique est devenue de nos jours le mobile le 
plus puissant du progrès, queJ^amitié dfê.i:ûis 
n'est assurée qu'à ceux qui flattent leurs fai- 
blesses et non pas à ceux qui les conseillent, que 
les tzars préfèrent souvent leur intérêt momen- 
tané à celui de leur nation, et même au soin 
de leur gloire ; que les vœux des peuples peu 
éclairés ne sont pas toujours justes : témoin ce 
désir immodéré des conquêtes qui les perd, 
qu'il n'y a pas d'activité partielle pour le vrai 
patriote là où l'édifice entier est défectueux et 
qu'il ne peut se résigner à travailler à une œu- 
vre que d'autres démolissent par leur ignorance. 

Mais toutes ces vérités planaient vaguement 
devant l'esprit de Boris et n'étaient pas encore 
arrivées à l'état de conviction. 
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— - Vous oe croyez ctoac pas i la prédesti- 
ualioa, n« mère? demaada4-il, comme s'il 
avait d^à un pressentiment des épreuves qu'il 
aurait à traverser. 

— T On ne trouve que ce qu'on cherche, ré- 
pondit madame Rybine ; on ne recueille que 
ce qu'on sème. 

Boris écoutait sa mère ; mais ses paroles , 
dans lesquelles l'amour maternel dominait le 
patriotisme , ne lui allaient pas au cœur. Déjà 
un élan irrésistible vers l'indépendance s'était 
emparé de lui , et son imagination , peignant 
sous des couleurs séduisantes tout ce qui est ex- 
traordinaire, l'appelait à poursuivre une car- 
rière agitée , mais brillante , de préférence à 
celles qui sont profitables, mais calmes. 

Il promit k sa mère tout ce qu'elle voulut , 
mais elle-même n'en resta pas moins inquiète 
sur son avenir, et si elle le laissa partir, ce fut 
dans l'espoir que l'éducation nationale dont il 
devait jouir dans une université russe^ lui fe- 
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rait connaître son pays sous son jour véritable 
et oublier les haines qu'avaient fait naître en 
lui ses lectures. Elle ne savait pas que le peu de 
talent des professeurs russes n^était propre qu'à 
faire apprécier davantage les génies de l'étcan- 
ger. ... • ♦ 



; 
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II 



Il y a quinze ans , Tuniversité de Moscou ne 
comptait pas un seul professeur célèbre, et Ry- 
bine sentit bientôt la nécessité de travailler par 
lui-même et de négliger les cours pour les li- 
vres. Il rechercha de préférence la société des 
étudiants qui se distinguaient par leur savoir 
et leurs talents. Il y avait parmi eux des hom- 
mes que nous ne nommerons pas, mais qui oc- 
cupent aujourd'hui un rang distingué dans les 
lettres ou dans le monde , des hommes de 

cœur, d'imagination^ et d^esprit. Leur vie à 
1. '^ 16 
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l'université n'était pas aussi uniforme, aussi 
rangée que celle des étudiants qu'on désigne 
officiellement sous le nom de bons sujets et qui 
ne sont pas plus capables d'une bonne action 
que d'une espièglerie; s'ils ne font jamais 
de mal, ils ne font rien non plus qui les dis- 
tingue. L'eau qui coule fait toujours plus de 
bruit que l'eau stagnante. Les amis de Rybine 
étaient tout aussi connus par la vie joyeuse 
qu'ils menaient que par leurs brillants succès 
dans les études. Presque tous écrivaient des 
vers ou des compositions qui circulaient dans le 
cercle assez étendu des amis des lettres à Mos- 
cou ; mais presque tous aussi avaient une extra- 
vagance ou deux à se reprocher. Tout leur était 
prétexte de fête ou de gala. On se réunissait tan- 
tôt chez l'un, tantôt chez Tautre; le vin coulaif 
en abondance et consacrait les liaisons qu'avait 
formées la conformité d'opinions et de pen- 
chants. Cette vie de plaisirs leur faisait tout 
autant de jaloux que la règle hautement accep - 
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tée et fidèlement suivie de n'admettre dans leur 
intimité que des jeunes gens capables et éclai* 
rés. leur attirait d'ennemis. Ils avaient toqs 
trop de talent pour ae pas être libéraux, mais il3 
aimaient. aussi tro^ l'élude et le plaisir pour 
songer sérieusement à autre ehose. 

Rybine fut accueilli avec empressement dans 
cette société d'élite; il trouva tant de charme à 
ces causeries spirituelles et savantes, à ces étu- 
des en commun, à la noble rivalité qui y ré- 
gnait, qu'il ne put s'empêcher de prendre part 
à tous les divertissements de ses nouveaux 
amis. Gomme c'étaient les étudiants les plus 
riches et les mieux nés, on les laissait entière* 
ment libres de leurs actions; mais leur étroite 
amitié ne pouvait manquer d'inspirer des 
craintes à un gouvernement qui ne voit partout 
que conspirations et révoltes, tant il sait bien 
lui-même que son régime est fait pour le& pro- 
voquer. 

Rybine passa ainsi deux ans d'une vie aller- 
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née de plaisirs et de travail, sans que le moindre 
nuage vînt troubler son bonheur. Il entretenait 
une correspondance aflTectueuse et suivie avec 
sa mère ; mais il avait presque oublié son beau- 
frère, lorsqu'un jour il reçut la visite d'un of- 
ficier retiré du service , nommé Vertyguine^ 
Boris se rappela l'avoir vu chez Rotijéiéf, au 
nom duquel il se présentait. Cet homme lui 
avoua qu'il se trouvait dans une position gênée; 
qu'ayant dépensé au service le peu de fortune 
qu'il avait eue, il venait à Moscou pour y cher- 
cher un emploi lucratif, et, comme les amis 
de Rybine avaient de grandes relations, il es- 
pérait, disait~il, arriver plus facilement à ses 
fins par leur entremise, et venait solliciter 
Rybine de lui prêter son appui auprès de ses 
camarades. C'était pour la première fois qu'on 
demandait un service à Boris , et il avait trop 
bon cœur pour ne pas faire tout ce qui dé- 
pendait de lui. Il présenta donc le nouveau 
venu à ses amis qui , sur la foi de sa recom- 
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mandatioD , l'accueillirent avec abàDdon et 
cordialité. 

Vertyguine fut de leurs repas et de leurs 
fêles, en attendant qu'on eût trouvé à le placer, 
ce dont il parut bientôt ne pas se soucier beau- 
coup : car il refusa les quelques propositions 
qui lui furent faites, tantôt sous un prétexte et 
tantôt sous un autre ; tandis que la véritable 
raison de ses refus était l'impossibilité où il 
était de produire des certificats honorables sur 
ses antécédents, et l'espoir de parvenir à ses 
fins par une voie détournée. Il savait une foule 
de récits de guerre et de vie militaire qui prê- 
taient un certain agrément à sa société. Bon 
vivant et joyeux convive, il fut accepté par les 
étudiants comme une autorité en tout ce qui 
tenait aux plaisirs. Ses manières franches et 
aisées commandaient la confiance, et son 
faux libéralisme allait si loin qu'il inspirait 
des craintes à ses nouveaux amis : plus d'une 
fois, inquiets pour sa sûreté , ils lui conseil- 
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lèrent d'être plus modéré dans ses propos. — * 
Tout cela n'était qu'une manœuvre préméditée 
et dont Tunique but était de perdre ces jeunes 
gens. 

Un jour, Vertyguine invita ses amis à se réu- 
nir chez lui, disant qu'il venait de recevoir uid 
aident sur lequel il n'avait pas compté et qu'il 
seraitcharmé de dépenser datas la eompagniede 
ses nouveaux amis. Personne ne songea à refo*» 
ser. La réunion fut nonabreuse^car Faraphitryon 
avait convié plusieurs Jbourgeois qui n'entrete- 
naient que des rapports éldgnés avec les étu- 
diants. On altepditqu'il fit sombre pourse mettre 
àtable» elle mmtrede la maison ne tadb pasà 
engager une conversation contre le gouverne- 
ment, lorsqu'un .de& ûon vives ^ crut apercevoir 
dans une chambre voisine,, qu'on avait laissée 
entr'ouverte et sans lumière, um militaire qui 
ï'easemblait au grand maître de police à Mos- 
cou. Il en avertit ses voisins : la conversation 
if arrêta aussitôt, l'ombre mystérieuse disparut. 
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La coDsternation se répandit sur tous les vi- 
sages^ plusieurs des invités se levèrent de table 
et s'enfuirent avec ;préeîpilation ; mais ils ren-^ 
trèrent bientôt criant que là maison était cer-* 
née. La terreur fut si géomle que tout le 
monde ne songea qu'à soa salut, ei personne 
ne. pensa à l'auteur de ce coup de main qui^ 
profitant de la confusion, : s'esquiva pour ne 
pius rqiaraitre. Au même instant , la police 
entra et arrêta tous les; assistants qu'on répartit 
ensuite dans les différents corps de garde« 
Toute' commuoicatton entre dus iM)mme avec 
le>defaors leur fut interdite. Ceux seulement 
sur lesquels il ne pesait aucuo soupçon furent 
relâchés; l'on fît une descente dans le domicile 
de tous les autres, et on y saisit leurs {liapiers 
et leurs livres^ Un courrier partit aussitôt pour 
SiÉnt^Pétersbourg , aântoçaiit la découverte 
d^ine associatîojt politique eA Y mre^^ de 
tous les coupables. Une comttiissibn d'enquête 
semi-militaire et semi-civile , présidée par un 
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conseiller intime assisté d'un général de gen- 
darmes, fut instituée par ordre de l'empereur ; 
mais il se passa plusieurs mois avant qu'on 
ne procédât aux interrogatoires. 

Sûr de son innocence , Rybine commença 
pac rire de toute cette aventure; mais la déten- 
tion se prolongeant, sa sérénité peu à peu fit 
place aux remords : c'était lui qui avait recom- 
mandé Vertyguine à ses amis si traîtreusement 
surpris. Quant à l'auteur du guet-apens, la 
récompense de sa lâcheté ne se fît pas attendre : 
il fut nommé Bran(bneùier,{jox^e..àes in- 
cendies) avant même qu'on se fut assuré de la 
vérité de sa délation. 

Rybine fît preuve d'une grande fermeté dès 
la première fois qu'il comparut devant ses 
juges, mais l'indignation qui perçait dans ses 
gestes et ses paroles était peu faite pour con- 
vaincre de son innocence des hommes incapa- 
bles d'apprécier la délicatesse des sentiments ; 
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une altitude plus calme et plus résignée leâ au- 
rait plutôt disposés en sa faveur. On exhiba 
une liasse de lettres que Rybine reconnut 
toutes pour siennes, mais dont le contenu 
élait parfaitement innocent. On passa alors à 
une centaine de vers dont il s'avoua l'auteur et 
qui traitaient le sujet favori de tous les étu- 
diants : Sand. C'était le commencement d'un ncc c.r 
poème où se trouvait dépeinte la réunion d'é- ) <r r/ r 
tudiants dans laquelle Sand s'offrit pour aller , ^ 
frapper Kotzebue. La mort de cet agent des 
trois gouvernements alliés et l'exécution du 
vengeur devaient venir après. 

On lui demanda pourquoi il avait choisi ce 
sujet? Il répondit que c'était pour le traiter 
autrem^t qu'on ne l'avait fait jusque-là. Il 
ajouta qu'il n'y voyait rien de répréhensible, 
du moment que le meurtrier avait été exécuté 
et la justice humaine saiififaiter 

Cette réplique parut suspecte aux juges et 
trop étudiée pour un homme aussi jeune. Ils 






250 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES* 

échangèrent entre eux un coup d'œil d'intelli- 
gence par lequel ils s'invitaient mutuellement 
à se méfier de Tinculpé. 

On {NToduisit alors une bague de fer ornée 
4'iine tête de mort, et le préskleqt demanda 
emphatiquement : ' 

— Quel est le sens symboëque deeettebague? 

Rybine eut de la peine à s'empêcher de rire, 
il se contint pourtant et réÎMHidit qu'elle n'en 
avait aucun. 

— Mais en ce cas, reprit le président, corn* 
ment se fidt-il qu'une bague pareille ait été 
vue au doigt de phisieurs d'entre vous? 

-7- Le hasard l'a voulu ainsi. C'est toujours 
la même dont nous nous faisions cadeau l'an 
à l'autre ; quand un de nous l'avait assez portée 
et qu'elle plaisait à un «utre, il la lui cédait 
d'autant plus facilement qu'elle n'avait aucune 
valeur par elle-même. 

— C'est un faux-fuyant qui ne nous abu- 
sera pas sur la gravité du fait. 
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-— Je ne vois pas ce qu'il peut y avoir de 
grave dans un bijou aussi inoffensif. 

'-^ La tête de mort est bien significative, 
c'est un emblème maçonnique. 

— - Le marteau est aussi un signe maçonni- 
que, et je vois précisément sur un des membres 
du tribunal une clef de montre qui a Itf forme 
d^iin marteau. 

Le président réprimanda sévèrement Ry- 
bine pour cette sortie qu'il qualifia d'inconve- 
nante, et îinvita à avoir plus de respect pour 
les juges et à montrer plus de réserve devant un 
tribunal extrâordinairement convoqué par Sa 
Majissté. 

Evidemment irrité, le président tira du dos- 
sier une pièce de vers de Rybine intitulée : 
La Fondation de Saint'-Pëtersbourg^ et en 
fit donner lecture: 



« Il aimait donc bien peu son pays, celui 
qui a fui Moscou, Moscou de pierres blanches, 
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Moscou aux coupoles d'or, pour s'enfoncer dans 
les marais du Nord et y faire périr des milliers 
d'hommes, afin d'élever une villç condamnée 
à la mort dès sa naissance? 



c< Le Bohémien et le Calmouk, les peuples 
errants et pasteurs élèvent leurs tentes là où 
les porte le hasard. Ils ne laissent rien en ar- 
rière et traînent tout avec eux. Les sauvages 
conquérants, pour garder leur proie, établis- 
sent leur camp là où ils la trouvent ; mais les 
peuples éclairés conservent leurs conquêtes 
sans déserter leur sol natal. 



« Malheur au peuple dont la, tête se sépare 
du cœur ! Quand l'esprit ne sent pas les batte- 
ments du cœur, le cœur cesse de suivre les vo- 
lontés de l'esprit. Du haut de leurs collines, 
péniblement amoncelées^ ils nous crient: aLi* 
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I 

bérauxy élrangers, traîtres! » — et si je prête 
bien l'oreille, je distingue dans ces injures un 
aceent allemand. 



« Étrangers vous-mêmes, car vous ignorez 
l'esprit du peuple que vous menez et qui vous 
guide malgré vous. Quels sont ces tshinns et 
ces croix avec lesquels vous éblouissez des es- 
prits étroits? D'où viennent ces décrets par les- 
quels vous bridez l'essor du talent? Ils sont al- 
lemands« 

c< Insensés 1 mettre à un régime allemand ce 
peuple qui s'appelle le peuplejusse et faire re- 
vêtir à un géant les babils d'un nain, est-ce là 
ce que vous appelez régner selon l'esprit de la 
nation ? L'esprit est ici et non pas avec vous : 
venez l'étudier et n'osez pas le contrefaire ! 

« Avec vous quel rôle échoit au patriote? 
Assister à l'abaissement de son pays, compri- 
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mer ^ses plaintes^ se consunier en yq^^v^^ stériles^ 
s'épuiser en vains efforts et mourir ; ou bien, 
fuir ce pays à la ruine condamné : car, quicon* 
que oserait lever la main pour ôter de vos yeux 
le bandeau qui les couvre, ferait un crime de 
Lèse-Majesté ! 



« Faut-il donc se soumettre, enfermer son 
esprit dans vos bureaux, se faire manœuvre et 
attendre, que l'âge ayant éteint l'imagination, 
vous livre un corps usé, docile à vos volontés, 
que vous décorerez alors d'un de vos noms in- 
jurieux, d'un de vos titres pompeux? » 

Cette lecture faite, M. le. président demanda : 
— Accusé, qu'avez- vous à dire pour. vous 

justifier de cette pièce? , . 

Rybine fut un moment indécis ; la franchise 

le poussait à avouer ces vers, mais la prudence 

lui conseillait le contraire. 
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— Elle n'est pasde moi, s'écria-t-il résolu- 
ment 

— Alor&Tous direz de qui elle est. 

— Je ne le pois. 

— Votre devoir aussi bien que votre intérêt 
vous commandent de nommer l'auteur. 

— Mon intérêt, c'est possible ; mon devoir, 
non. 

— En ce cas, vous assumez sur vous la 
responsabilité de ces vers, et messieurs les ju- 
ges en apprécieront l'esprit. 

— Je me repose sur le patriotisme de mes 
juges, répliqua Rybine, avec d'autant plus de 
confiance que je ne vois pas un seul Allemand 
parmi eux. 

Cette flatterie produisit un certain effet, mais 
l'incrédulité prit le dessus, et l'esprit même que 
Rybine mettait dans ses reparties lui nuisait 
plus qu'il ne lui servait. 

On renouvelait souvent les interrogatoires, 
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dans l'espoir d'arracher quelques aveux aux 
accusés, et ceux-ci étaient si impatients de leur 
détention qu'ils étaient prêts à concéder tout 
ce qu'on voulait pour aboutir à un résultat 
quelconque. En vain demandaient-ils à être 
confrontés avec leurs accusateurs, on leur ré- 
pondait que la nature du procès ne comportait 
pas cette formalité. On revint plusieurs fois sur 
la fatale bague, et, quoique toutes les déposi- 
tions fussent unanimes pour en établir la fu- 
tilité, on ne continua pas moins à l'envisager 
comme la principale pièce de l'accusation. 

Un jour enfin, on fît comparaître Rybine 
de nouveau, et le président lui dit : 

— Nous avons pris des renseignements 
sur vos antécédents; il paraît que vous êtes 
aussi mauvais parent que mauvais sujet : car 
quelle perversité ne faut-il pas avoir pour être 
condamné par son beau-frère, un homme qui 
vous a comblé de ses attentions et vous a tenu 
lieu de père? Roujéiéf, officier supérieur aux 
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gardes, aimé de ses camarades et justement es- 
timé de ses chefs, nous a répondu sur votre 
compte qu'il a toujours pensé que vous tour- 
neriez mal; tout enfant encore, vous étiez imbu 
d'idées.lihéralÊS, et vous aviez, de tout temps, 
témoigné peu de respect pour les autorités. 

— Je demanderai à Votre Excellence, s'il n*a 
été pris de renseignements sur moi auprès 
d'aucun autre que de mon beau-frère ? 

— Répondez d*abord. 

— Je n'ai rien à répondre, s'écria Boris, 
avec ce son de voix qui semble sortir du plus 
profond de notre être, alors que toute notre 
âme se soulève pour protester contre la viola- 
tion des liens du sang. 

Ramené dans sa prison, Rybine se jeta sur 

son lit et se prit à sangloter... C'était la première 

fois qu'il pleurait depuis qu'il était devenu 

grand, et il pleurait de honte, de honte pour 

son beau-frère. 

I. 17 
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— Cet homme n'est donc pas fait comme 
moi; s'écria-t-il^ son cœar ne bat paâ comme 
le mien^ quelle tache pour notre famille I... 

Les officiers de service au corps de garde 
où était retenu Rybine, l'avaient tous pris eq 
affection. L'un d'^ux* . nommé Zaïtzof, luLté- 
moignait surtout un vif intérêt; il était de ser* 
vice ce jour-là. 

En entrant chez Rybine et le voyant tout en 
larmes y il lui demanda ce qui s'était passé; 
mais Boris le regarda avec des yeux effarés et 
ne lui répondit pas. 

— Pourquoi ne pas vous confier à moi ? 
lui demanda l'officier ; et comme il n'obtenait 
pas de réponse, il le prit par la main et con- 
tinua : 

G'çst mal à vous, Rybine, peut-être pour- 
rais-je vous rendre un service. Il me répugne 
de garder un homnie comme vous.Vous aufarçs, 
gens lettrés , vous êtes l'espoir de notre pays, 
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VOUS êtes notre ieuiiÊsHuâsiÊ^etnoas ne vou- 
drions pas vous voir vous perdre. 

Rybine lui fit part alors du rapport que son 
beau-frère venait d'adresser au tribunal.. . 

— Mais on ne l'a pas cru, s'écria Zaïtrof ; un 
parent .qui dénonce son frère est un misérable 
qui mérite le mépris. 

— Hélas I ils n'ont que trop ajouté foi à sa 
délation. 

Zaïtzof ne se possédait pas d'indignation; 
après avoir questionné Rybine sur la position 
de Roujéiéf et sur ses relations précédentes, il 
s'écria : 

— Non, il ne sera pas dit qu'un officier 
vous aura dénoncé et qu'un autre vous aura 
perdu. Ce serait trop d'opprobre pour notre état; 
et si Roujéiéf a fait une lâcheté, il n'en recueil- 
lera pas les fruits. Ecoutez, Boris, vous êtes 
jeune, peu expérimenté, vous ne vous doutez 
pas de toute la perversité de votre beau-frère ^ 
c'est un infâme que je saurai dévoiler. 
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— Que voulez - vous faire? demanda 
Boris. 

• — Fiez-vous à moi, mais il faut me secon- 
der. Ecrivez au président que vous avez des 
révélations à faire, cela gagnera du temps. 
Vous aurez de mes nouvelles bientôt , et de 
bonnes, je l'espère. 

Il écrivit sur-le-champ à son régiment, se 
fit porter comme malade et demanda un rem- 
plaçant. Une fois libre, il prit congé de son pri- 
sonnier, ne rentra chez lui que pour changer 
de costume, se fît amener des chevaux de poste 
et arriva le lendemain chez la mère de Rybine. 
En deux mots, il lui fit connaître la position 
de son fils que celui-ci avait cachée pour 
lui épargner des inquiétudes, et lui dévoila les 

machinations de Roujéiéf . 

— Qu'il veuille ou qu'il ne veuille pas s'em- 
parer des biens de Boris , dit-il , la prudence 
commande d'agir dans la pire des supposi- 
tions. Que Boris soit ou non condamné, l'es- 



UNE DÉGRADATION. 261 

sentiel est de mettre en sûreté la plus grande 
partie de ses biens. 

On convint de la marche à suivre. La tutelle 
devait être levée à la suite d'une demande an- 
tidatée et signée de Boris. Celui--ci devait don- 
ner un reçu de la somme déposée en son nom, 
au Conseil de tutelle, et souscrire des lettres de 
change au nom de Zaïtzof pour la valeur pré- 
sumée de ses biens immeubles; de son côté, 
Tofficier fit des contre-lettres au nom de ma- 
dame Rybine, qui elle-même promit de ré- 
server par testament à son fils seul tous ses 
biens personnels. En un jour, on eut acheté les 
tribunaux de district et du chef-lieu, et la for- 
tune de Boris fut en sûreté. 

Lorsque Zaïtzof revint à Moscou , il apprit 
que Rybine venait d'être fait soldat, et ses ca- 
marades envoyés en exil ou attachés aux chan- 
celleries des gouvernements de Tintérieur, en 
qualité de simples copistes. 



C. ^ tv . 



( 

V 
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Il revit son jeune ami en capole de soldat. 

— Comment me trouvez-vous dans cet ac- 
coutrement? lui demanda Boris en le voyant 
entrer. Puis il ôla son bonnet, et montrant ses 
cheveux coupes ras, il ajouta : 

- Votre_ noblesse (1) Irouve-t-elle que je 
puisse faire un bon soldat? 

— Rybine... mon ami, lui répondit Zaïtzof 
en lui serrant les deux ràains ; mais il ne put 
proférer que ces mots , son front s'affaissa sur 
l'épaule de Boris, et une pluie de larmes inonda 
le gros drap de la capote du nouveau soldat. 

-^ Depuis que je vous connais , depuis que 
je vous vois ainsi, conlinua-t-il, je méprise 
mon uniforme et vous envie le vôtre. Mais ne 
craignez rien. Tant que les officiers russes se- 
ront des gentilshommes, vous ne serez soldat 
qu'au front, que dans les rangs, et ce sont eux 
qui ailleurs seront debout devant vous. 

(1) Titre que le soldat donne k Tofficier jusqu'au grade de 
major. 
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— Et les sergents, s'écria Rybine, vous ne 
pensez pas aux sergents. Quand un noble dé- 
gradé tombe sous leurs pattes, ils se vengent 
sur lui de tous les mauvais traitements qu'ils 
endurent de la part des officiers. Je vous avoue 
que je ne suis pas disposé à m'ofFrir en holo- 
causte, et pourtant, si je riposte, mon affaire est 
faite, et les Skoos-stroi (les veiges) m'attendent, 

— Chassez donc ces idées. Pour combien de 
temps avez-vous de celle galère? 

— « V^d dovysslougui^ » mon cher, ce 
qui veut dire : tant qu'il plaira à Dieu et au 
tzar. Or, vous savez le proverbe : « Dieu est 
haut et le tzar est loin. » - « - ^* - 

— Ne vous laissez pas abattre, Rybine, vous 
avez des amis qui ne vous abandonneront pas. 
Entre nous, vous le savez, c'est désormais à la 
vie, à la mort. Pour être grand, car vous devez 
le vouloir et le devenir, il faut avoir souffert et 
|)asser par bien des tourments; l'expérience ne 
Vacquiert qu'à ce prix. 
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D'après ce que j'ai entendu dire, on a déjà 
parlé pour vous au colonel Vrangel^ qui est un 
bon diable, quoique Allemand. Il a promis de 
demander comme une faveur personnelle que 
l'on vous plaçât auprès de lui; eh bien, le reste 
se trouvera. J'ai voulu quitter le service , tant 
j'étais révolté de la manière dont on vous a 
traité ; mais je crois que je pourrai vous être 
plus utile sous le schako impérial, et je le 
; garde. J'ai des parents puissants, ils s'intéres- 
seront tous à votre sort. Si vous le voulez, nous 
allons aller de ce pas chez Vrangel, je vous fe- 
rai faire sa connaissance. 



Les deux jeunes gens trouvèrent le colonel 
à table, prenant le thé avec sa fille. Dès qu'il 
les vit entrer, il leur cria : 

-^ Bonne nouvelle, Messieurs, puisque vous 
croyez que je puis vous être utile à quelque 
chose. Je viens de recevoir l'avis que ma de- 
mande m'est accordée. M. Rybine ^t placé 
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près de moi en qualité de scribe. Vous aurez 
donc y ajouta-t-il en s adressant à Boris , droit 
aux galons, si cela peut vous tenter; mais 
veuillez donc, Messieurs, prendre place auprès 
de moi. Ma fille , je te présente M. Rybine , 

poètgrSfllilat 

A ces mots, la fille du colonel fixa ses 
deux yeux pleins de vie et de candeur sur Bo- 
ris, qui se troubla involontairement et tourna 
avec embarras son bonnet entre ses mains. 

— Puisque vous êtes, pour ainsi dire, mon 
esclave, continua le colonel, permettez que je 
dispose de vous en maître souverain. Je vous 
ordonne donc d'être de mes amis^ et, comme 
je n'ai pas de secrétaire, vous en remplirez les 
fonctions auprès de moi, à moins que vous ne 
préfériez le service public au service privé, qui, 
du reste, ne sera pas très-pénible; je tiens à 
vous prouver, mon cher Zaïtziof, que les AUe- 
mandsLne sont pasxles mangeurs de Russes. 

— Faites, colonel, répliqua Zaïtzof, faites 
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toujours, je ne démande pas mieux que de me 
laisser convertir, mais je vous préviens que je 
sui^ difficile à contenter sur ce point. En atten- 
3ant, puisque vous voilà un peu rassuré, ajou- 
ta-t-il en s'adressant à Boris, je vous quitte et 
je vais à Pétersbourg pour tâcher- de voir ptii 
moi-même comment les choses s'y passent. 



Roujéiéf avait suivi avec un intérêt mêlé de 
crainte et d'espoir toutes les phases du procès 
intenté à son beau-frère, et croyait lui avoir 
porté le coup de grâce en témoignant con- 
tre lui. Ses agents l'instruisirent à temps des 
précautions prises par madame Rybinepour lui 
soustraire la fortune qull convoitait depuis si 
longtemps, mais il entrevît aussitôt le côté faible 
de toutes ces mesures, et en sourit de pitié. L'i- 
dée d'un procès avec sa belle-mère n'avait pour 
lui rien de répugnant , il lui paraissait facile 
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non-seulement d'annuler les lettres de change 
faites par Boris comme émanant d'un mineur, 
mais il espérait encore fai^e èondamner ses tu- 
teurs à restituer les sommes quMl signalerait 
comme trop importantes pour avoir été mises à 
la disposition d'un enfarit. Il savait que ce que 
fait l'argent, l'argent ïe défait plus facilement 
encore, et pensant avoir la loi pour lui, il ne 
doutait pas de réussir. Il voyait déjà ses intrigues 
couronnées de succès et espérait recueillir en- 
fin le fruit de tant d'années de contrainte et de 
sourdes menées. La cupidité de cet homme 
étouffait en lui tout sentiment d'honneur, de 
devoir et de pitié pour le sort de Boris, de Bo- 
ris qu'il avait vu grandir sous ses yeux, dont il 
avait dirigé la jeunesse et qu'il avait poussé à 
sa perte. S'applaudissant en secret de son ma- 
chiavélisme qu'il croyait avoir dérobé à tous 
les yeux, il transigeait avec sa conscience, en 
Se disant que son beau-frère se serait perdu 
d'une manière ou d'une autre. 
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Ce fut donc pour lui un coup de foudre lors- 
qu'il apprit que Rybine, au lieu d'être con- 
damné à la privation de ses droits civiques, ne 
l'était qu'à la simple dégradation et que ses 
biens ne devaient être séquestrés que jusqu'à 
sa réhabilitation. Les mesures qu'avaient con- 
seillées Zaïtzof étaient donc suffisantes pour 
dérober les propriétés de Boris à la séquestra- 
tion, et il ncTestait plus à Roujéiéf que d'épou- 
ser les intérêts du gouvernement en l'éclairant 
sur l'irrégularité des dispositions de sa belle- 
mère. C'est une lâcheté qu'il crut pouvoir s'é- 
pargner, puisqu'il ne devait en recueillir aucun 
avantage pour lui-même. Un peu plus, pen- 
sait-il, et je touchais au but de mes projets; au 
lieu de le pousser à un libéralisme stérile, que ne 
l'ai-je entraîné dans quelque conspiration, vraie 
ou feinte, que je me serais donné la gloire de 
dénoncer. J'en aurais profité doublement , le 
tzar m'eût récompensé et Boris aurait été en 
Sibérie. 
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Sur ces entrefaites, Zaïtzof arriva à Pé- 
tersbouFg, et n'eut rien de plus pressé que 
d'instruire les camarades de Roujéiéf de sa 
conduite envers son beau-frére. Ceux-ci décla- 
rèrent à Tunanimité ne plus vouloir servir avec 
lui ; il se vit forcé de donner sa démission, sol- 
licita en vain le commandement d'un régiment 
^de ligne qui lui aurait fait faire sa fortune, et 
resta sans emploi. Sa femme, informée par 
madame Rybine de l'issue du procès de Boris, 
fut éclairée par Zaïtzof sur les intrigues de Rou- 
jéiéf. Des dames, enfin , qui s'étaient intéres- 
sées à Boris, ne cachèrent pas leur mépris pour 
son mari, et Anaslasie en conçut un tel dégoût, 
qu'elle le quitta et alla [habiter auprès de sa 
mère pour chercher à la consoler dans son 
malheur. Comme elle n'avait jamais consenti à 
passer ses biens au nom de son mari, celui-ci 
se trouva ainsi dans le plus complet abandon 
^ et la plus grande misère*. 

En attendant , le sort de Boris n'était pas à 
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plaindre. Son colonel l'avait pris en affectioa 
et le laissait parfaiLement libre de ses âctiojis. 
Sa fille n'avait pas respiré l'atmosphère empoi- 
sonnée du grand monde qui règle ses senti- 
ments sur les ordres du pouvpir, et vend sa 
conscience et son honneur pour ua sûurii^ 
impérigiL Elle ne voyait dans Boris quuoe. vic- 
time de son esprit et de la perversité des autres 
que le malheur rendait plus intéressant en- 
core. 

L'amour et la, souffrance font des |iaèie5,.el 
Boris ne le devint réellement que du jour où 
il se vit dégrada çt ,aimé. Sa peine, au lieu de 
courber son âme, ne fit que l'épurer et l'élever. 
Il en appela à la gloire pour effacer l'injure 
qu'un ordre social absurde avait cru lui infliger. 
Parfois, il était tout disposé à savoir grjé à Rou- 
jéiéf de ses intrigues qui lui avaient fait coa- 
naître l'amour et devaient le conduire à la. 
célébrité. 

Le colonel Vrangel vit sans ala^rme les dis- 
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positions 4e sa fille pour Rybine ; il ne voulait 
pas contrarier ce qu'il appelait la volonté du 
sort, et ne songeait qu'aux moyens de déli- 
vrer son protégé. L'occasinn s'ofirit à lui un an 
après que Boris était entré au service sous ses 
ordres. . L'empereur, passant à Moscou , fut 
charmé de la tenue du r%iment de Vrangdi , 
et lui en témoigna, sa vive satisfaction.. Profi* 
tant de ce moment, le colonel lui demanda la 
grâce de Rybine. 

— Rybine ? répondit l'empereur, c'est un 
poète et un libéral. 

— Sire, c'est un bon soldat qui supporte 
son sort avec courage et regrette son passé. 

— Soit donc ; mais qu'il sache bien que c'est 
pour toi seul que je lui accorde sa grâce. 

Vrangel courut apprendre à Boris la nou- 
velle de son pardon, et celui-ci, en le remer- 
ciant, le pria de mettre le comble à ses bien- 
faits en lui donnant la main de sa fille. 

— Je savais bien que cela devait finir par 
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là, répondit le colonel en pressant Rybine dans 
ses bras. 

Rybine n'eut jamais Foccasion de recon- 
naître le service de Zaïtzof , car il y a des obli- 
gations qui ne sauraient se payer dignement ; 
mais il trouva moyen de se venger de Roujéiéf, 
en persuadant à sa sœur de lui faire une pen- 
sion suffisante, et il y ajouta de lui-même une 
somme considérable. 
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LE BAL MASQUÉ. 



La salle du Grand-Théâtre à Saint-Péters- 
bourg est une des plus vastes et des mieux 
ornées. Elle venait d'être dégarnie des fauteuils 
qui y remplacent les stalles , et le parterre avait 
été réuni à la scène qu'on distinguait néanmoins 
par l'élévation de son plancher. Dans le fond/ 
les musiciens venaient les uns après les autres 
déposer leurs instruments. Il était minuit. La 
police obstruait les abords du théâtre, et ses 
officiers, impatients d'exercer leur surveillance, 
montraient par intervalle, leurs visages aux 
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portes intérieures. Des ouvreurs de loges^ 
en livrée de cour galonnée^ traversaient seuls 
de temps à autre la salle. . 

Au troisième rang des loges, on voyait un 
marchand qui, avide du spectacle d'un bal 
masqué, s'était installé avec sa famille, avant 
même qu'on eût baissé le lustre et allumé les 
quinquets. Il posait sa barbe sur la rampe, puis 
la caressait parfois de sa main. Sa femme, 
coiffée d'un mouchoir en soie d'azur brodé 
'. d'or, se penchait perpétuellement à son oreille 
pour le questionner sur tout ce qu'elle voyait 
et sur tout ce qui s'apprêtait. Trois filles, plus 
blanches et plus joufflues les unes que les au- 
tres, garnissaient le fond de la loge. La famille 
d'un employé venait de prendre possession 
d'une loge au second rang; devant rentrer chez 
elle avant la fin du bal, elle tenait à ne rien 
perdre du début. 

Louganoff fut le premier élégant qui af- 
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fronta le vide de la salle, et la parcourut 
plusieurs fois dans toute sa longueur, comme 
un homme qui, ne sachant que faire de sa 
personne, avait bravement pris le parti de s'a- 
muser ou de s'ennuyer, au gré du hasard. Il 
était brillant de jeunesse et d'élégance. Sa 
taille eût excité l'envie de plus d'une femme, 
en même temps que son œil doux et vif par- 
lait a leur imagination. Sa cravate longue et 
d'une couleur éclatante, était enfermée dans 
un gilet blanc, et jointe par une épingle qui 
figurait un ours jouant avec une perle. En l'an 
de grâce 1840, ce sujet était fort goûté dans 
la Babylone du Nord. Etait-ce parce que la 
perle figurait le globe terrestre et l'ours son 
;* maître futur? 

Comme il ne se passe encore rien dans la 
salle qui soit digne de nous intéresser, nous 
pourrons donner notre attention à la toilette de 
Louganoff. Son habit sortait des ateliers de 
Boutou, et aurait pu par la légèreté de son 
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poids rivaliser avec ceux de Humann, mais il 
leur cédait dans l'élégante ampleur de la coupe. 
En revanche, ^ botte mainlenait la préémi- 
nence de la Russie sur les autres pays pour 
tout ce qui tient à l'industrie du cuir. Elle était 
littéralement collée à son pied et ne présentait 
pas un seul pli, pas un seul vide. Les hauts 
talons, qui venaient d'acquérir droit dé no- 
blesse à Saint-Pétersbourg, nef^isaiententendre 
qu'un bruit amorti, tant ils étaient doux et 
légers. 

Sa démarche était aussi aisée que son corps 
était souple. Ses poses trahissaient une coquet** 
terie peu commune parmi les hommes. Une 
gaieté insouciante, relevée par l'ardeur spiri- 
tuelle de ses traits, en faisait un des cavaliers 
les plus accomplis de Saint-Pétersbourg. Si, 
malgré cela, ses succès dans le monde étaient 
à peu près nuls, cela tenait à l'inexpérience et 
à la timidité inséparables de son âge, bien plus 
qu'à son air peu mâle et à ses allures presque 
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féminines. Il n'en gardait du reste aucune ran- 
cune et paraissait n'avoir aucune prétention de 
plaire à d'autres qu'à lui-même. 

Des idées plus futiles et plus enjouées les unes 
que les autres traversaient son cerveau et glis- 
saient sur son front pendant qu'il observait le 
mouvement et les figures des arrivants. Il ne 
voyait personne à qui adresser la parole, et 
commençait à se fatiguer de son isolement , 
lorsque entra son ancien ami Drobine , qu'il 
avait perdu de vtie depuis plusieurs années. 
Ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre sans 
prendre garde aux assistants. 

La mâle beauté de Drobine se mariait bien à 
l'élégante jeunesse de Louganoff et l'air sérieux 
du premier contrastait agréablement avec 
l'insouciance du second. On voyait que l'un 
avait déjà pénétré plus d'un mystère delà vie, 
tandis que l'autre ne faisait que les effleurer 
Malgré ces dissemblances, les relations qu'ils 
avaient eus ensemble leur avaient appris qu'il 
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y avait une grande conformité dans leurs sen- 
timents et dans leurs principes, si bien que Ta- 
mitié qu'ils s'étaient vouée l'un à l'autre n'a- 
vait rien perdu à leur séparation. 

— Qui donc t'a arraché de ta campagne ? 
demanda Louganoff. 

— Je m'en suis défait, et j'avais hâte de re- 
voir mes amis. Comment va ton service? 

— Il m'inquiète peu. J'ai su me rendre la 
vie douce de ce côté. Mes chefs me laissent h- 
bre, à condition toutefois que je ne touche pas 
un sou de mes appointements. Et toi, as-tu 
enfin trouvé le puits d'or ? 

— Oui, en ce sens que j'ai abandonné le 
soin de m'enrichir. Mais nous parlerons affaires 
une autre fois. Tu connais, n'est-ce pas, tout 
le monde ici ? 

— ^ De vue seulement. Je resserre le cer- 
cle de mes connaissances plus que je ne t'é- 
tends. 

— Je suis comme dans un bois. Veux-tu 
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me faire le plaisir de me remettre un peu au 
courant de la société? 

— Volontiers. Je vais fen faire un tableau 
peu flatteur, je t'en préviens, mais véridique. 

Commençons par /g bas-fq nd de la société, 
c'est un terme qui devient de vogue, je veux 
dire par Tétage su périeur dfts loges. Mais ne 
nous cassons pas le cou à regarder trop haut, 
prenons le premier. 

Vois-tu à notre gauche une dame avec sa . 
fille ? La mère a du rouge et la fille se met du 
blanc, quoi qu'elle vienne die^naître à peine. ]' 
Tu peux les voir tous les jours, entre trois et cinq 
heures, se traîner à la Perspective de Nevski^ 
dans une méchante voiture attelée de quatre • 
rosses de louage, et le soir tapisser les salons 
dans lesquels elles sont entrées de vive force. 
Les maris ne venant pas à elles, elles sont allées 
au-devant des maris, et ont répandu le bruit 
qu'un monsieur très-riche avait demandé la 
main de la demoiselle, mais ce monsieur a es- 
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quivé la botte et ces dames en sont jusqu à ce 
jour pour leurs frais d'amabilité. 

A côté, tu vois la riche famille des Kûsche- 
Je|f dont le grand-père a commencé par ven- 
dre du goudron et qui aujourd'hui est riche 
imiliions. Comme tu vois, il y a de l'argent à 
gagner en Russie et des demoiselles à ma- 
rier; mais ce qui fait honneur à nos jeunes 
gens, c'est qu'ils ne sont guère tentés d'épouser 
des sacs d'argent. Ce n'est pas pour ne pas être 
éclipsés au premier rang que les Koscheleff se 
relèguent au second. lis sont tout honteux de 
ne pouvoir y pénétrer, et c'est là une double 
maladresse de leur part. 

Les Lavrentieff ont été pins adroits, ils ont 
su faire venir la cour chez eux. Ils vivent en- 
core de leur diamant monstre, le diamant 
schab qui, à en croire les annales, aurait été 
dérobé au trésor de Perse par l'un de leurs 
aïeux qui l'aurait introduit à l'aide d'une inci- 
sion dans son mollet, pour échapper ainsi à 
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la visite des douaniers. L'État, afin d'encoura- 
ger le. bon exemple, leur a acheté leur pierre 
à une prix immense, et à leur tour ils achè- 
tent du gouv firnftmfin t des cn^ fJiab et des cor- 
dons. Quand ils se sont avisés d'ouvrir leurs, 
salons à.k cûurje grand-duc^^'est JaisséJirer 
l!fii:eÂUe^JDais il a fini par y arriver. Le tour de ' 
remper^ur ne tar4eca.pas Advenir. 

Mais laissons- là tous ces parvenus ou qui 
tendent à l'être, et passons à la haute volée qui 
pose dans les baignoires. 

Tu reconnais sans doute notre cher Stsche^ 
lojikhaff ; il est aussi creux qu'auparavant. Sa 
vqix glapissante sonne comme une clochette 
d'argent. Il est riche et sa femme est belle; il 
est content : que faut-il de plus? 

Voici l'éclatante Maiscbaloff, Elle porte 
snr elle tout un trésor, et il faudrait être bien 
habile pour évaluer les pierres précieuses qui 
l'embellissent et la surchargent. Son mari est 
invisible, il a l'art de s'effacer derrière sa femme. 
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Son homonyme rivalise avec elle de beauté 
sinon de luxe. L'une est toujours gaie et Tau* 
tre pensive. La raison en est simple : l'une est 
riche et l'autre est pauvre. 

La chronique scandaleuse est inépuisable sur 
cette femme à la parole féconde, qui est debout 
dans sa loge et qui la remplit à elle seule par 
son ampleur ; ses intrigues deviennent de plus 
en plus banales ; mais elle a le bon esprit de 
se consoler du d^aissement de l'auguste per- 
sonnage.; on lui en sait gré , et c'est ce qui fait 
que son crédit n'a pas faibli ; quiconque vou- 
drait arriver ferait bien de briguer sa faveur. 

Chut ! voici la brillante Pétoukboff , belle 
comme une statue antique, froide comme le 
marbre. Ses adorateurs lui rendent le mauvais 
service de citer des mots d'elle en les donnant 
comme spirituels. Elle pose mieux qu'elle ne 
parle. C'est le Nord avec ses effets de Immèrc, 
vaste, monotone et trompeur. 

Dans l'enfoncement de la gauche se trouvent 
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les deux belies-sœurs ; l'une est laide et trompe 
son mari qui est beau, l'autre est belle et trompe 
son mari qui est laid. La première est'applau- 
die et la seconde est excusable. 

Vis-à-vis la Pétoukhoff, la femipe du Nord» 
est le Midi jovial et sans prétention, exempt de 
préjugés et sensuel. Elle ne vaut ni plus ni 
moins que sa réputation; on est indulgent 
pour elle, parce qu'elle est indifférente pour la 

« 

renommée. On cite comme un trait de témé- 
rité de sa part d'avoir préféré un joli^^rçon à 
rimmmg ^puissant. Tant que celui-ci a eu le 
mauvais goût de s'en fâcher et de poursuivre 
son rival , le rival fut le plus heureux des hom- 
mes; mais la persécution venant à se ralen- 
tir, il y a eu, assure-t-on, un relâchement de ri- 
gueurs. C'est d'elle qu'il iautdire^ue^i elle a 
beaucoup péché^.elle a beaucoup aimé.^ 

Voici un couple jeune et brillant; mais le 
bonheur le fuit. Le sultan a jeté les yeux sur la 
jeune mariée, et ses regards qui démoliraient 
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des rochers embrasent facilemêatJea^cœiif»ëe' 
nos dames pétri^ de vanité. 

Je te le demande, notre ville ne ressemble- 
t-elle pas à une ville prise d'assaut, à cette 
différence près que Farmée des conquérants est 
représentée chez nous par un s ^ul hom m^? car 
si nous conviions ici toutes les célébrités du 
même genre qui se sont abstenues de venir, la 
salle serait comble. Voilà, mon cher, la crème 
de notre société,* la source dé tout bien et de 
toute faveur, l'édaf de notre siècle î 

Etmaintenant veux-tu connaître noire Jeune: 
Russie, lespoir, l'avenir, la gloire de fiotre 
pays ? Tu la vois dispersée aux pieds de ces da- 
. mes. Elle est bien née et bien musquée. £Ue 
n'est plus ce qu'elle a été jadis, elle a étudié les 
cahiers des professeurs, les Codes de S. M. et 
les cartes topographiques du Caucase. Elle 

* 

voyage peu , pour faire la cour au souverain , 
mais elle fait courir des chevaux et des yachts. 
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Elle ne met pas toujours du discernement dans 
ses amours, mais elle en subit les conséquen- 
ces avec résignation. Elle est JUUhérale, parce 
qu'au bal elle ne se Lève pas quand le grand- 
duc paraît, motivant celle conduite sur ce 
qu'elle n'a pas eu l'honneur dl lui être présen- 
iéfi;..elle est libérale, parce qu'elle préfère les 
gtadfi&^"y groix et ne bat ses valets qu'à la 
dernière extrémités Son cercle est limité et 
d'un accès difficile. Pour y être admis, il ne 
suffit pas d'être de la noblesse àe pilier (1), 
d'avoir un titre ou de la fortune , il faut du 
savoir-vivre. Ce n'est pas l'art de se ruiner 
qu'ils entendent par l'art de vivre ; les uns , 
parmi ces messieurs, ne sont dorés qu'à ta 
sûi^face et les autres savent très-bien compter. 
Ce n'est pas non plus lart sublime de la ga- 
lanterie; le mauvais ton est devenu aujourd'hui . 
grand ton* . — Il faut , dit-on , prendre les gens 

(1) La noblesse de pilier, SiolhowxA est celle dont l'origiae ' 
a plu§ dfi cent ans. 
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tels qu'ils sont , et , en ce cas, nous devons 
tenir compte à ces messieurs de l'intention 
qu'ils ont d être utiles à leur pays. C'est un 
commencement. 

Ici Louganoff s'arrêta, et Drobine, qui l'avait 
laissé parler d'un trait, s'écria : 

— - Je ne reviens pas de ma surprise. Tu es 
aussi caustique que pénétrant, tu as appro- 
fondi le sujet. Serais-tu, par hasard, devenu 
libéral ? 

— Pas si bête! libéral, et pourquoi faire, 
s'il te plaît? Pour servir de risée aux accapa- 
reurs de croix et de faveurs ? se sacrifier pour 
des hommes qui se plaisent dans la boue? Use- 
rait plus libéral de les y enterrer, peut-être 
alors sentiraient-ils le besoin d'en sortir. Mon 
seul souci est de vivre le plus gaîment possible, 
et ce que je te dis là, je me garderais de le dire 
à personne autre. 

— Mais qui donc te l'a suggéré? 
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— C'est dans l'air, mon cher. Je suis sûr 
que quiconque pense ne pense pas autrement, 
sans en excepter ceux-là mêmes qui ne parlent 
que comme des gens qui veulent parvenir. Il n'y 
a dans tout ce que je t'ai dit pas un mot qui soit 
de moi. Ce sont des lieux communs à la portée 
de tout le monde, mais les uns laissent la part 
dtt ^ lio n^u maître et se voient trop heureux de 
pouvoir ramasser les miettes qui tombent de sa 
table de volupté; les autres le servent à cette 
même table, et personne ne murmure. 



En ce moment, il se fit un mouvement par- 
ticulier dans la foule. L'empereur, suivi du 
grand- duc héritier, entra dans la salle et se 
porta à grands pas vers le milieu, où il se vit 
aussitôt entouré de grands dignitaires. D'un 
geste il les congédia tous et, après avoir dit 
quelques mots au directeur des théâtres et tendu 
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la main a un ancien ambaseadeur déchu qui 
prenait patience dans un posie de la cour , il 
resta seul avec le comte Orlof, son fils s'étant 
modestement retiré près d'une loge. 
. L'empereur avait Tair gai ou disposé à l'être, 
ce qui ramena le calme sur les traits ïde ses 
courtisans. Il était pâle cnmme jun honime 
qui dépense sa vie plus qu'il ne la xeata»g« 
Son ventre rivalisait d'ampleur avec sa poi-? 
trine, qui était si bombée que bien des gens se 
demandaient, quelle pouvait être l'épaisseur de 
la cuirasse qu'il portait et sous le poids de la- 
quelle il semblait plier, car il ne se mouvait 
que lentement. Tous ses gens de cour ne 
l'atteignaient qu'à 1 épaule, et un auteur offi- 
ciel n'eût pas manqué de dire qu'il dépassait 
tôu^ les Jipmmes comme le patriarche des for 
rets, la^reduLiban, dépasse tous les acbra».. 
Son front était dégarni et, quoiqu'il parût 
par cela même plus élevé, on uoyadt néan- 
moins que la partie inférieure de son visage 
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était comparativement la plus développée. Son 
regard exprimait Thabitude du commande- 
ment et celle de ne rencontrer aucun obstacle 
à ses vœux. En observant plus attentivement 
son crâne 9 on reconnaissait que la vanité et 
Tobstiilation en étaient les traits les plus sail- 
lants. Celle-ci domine cependant lautre. : ro--« 
piûiâlreté fait taire en lui la voix de l'intérêt 
le mieux entendu. Il suffit qu'on lui désigne 
un homme digne d'être distingué et un autre 
méritant sa colère, pour qu'il poursuive U 
premier et comble le second de ses faveurs, du 
moment surtout que ce n'est pas un de ses cour-^ 
tisans qui lui fait faire cette distinction . 

• Aucun remords, aucun souci ne planait sue 
son front. Il paraissait ainsi légitimer le mot 
d'Helvétius, que l'homme qui est au-dessb^ de 
la loi commettra les plus grandes atrocités sans 
seulement en ressentir des regrets. Le comte 
Orlof , seul presque de la taille de l'empereur, 
le regardait fixement, et l'empereur paraissait 
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vouloir, parla familiarité, s'assurer de son dé- 
vouement. On eût dit que de grands mystères 
et des liens d'une intime intelligence unissaient 
ces deux hommes. 

L'apparition de l'empereur avait produit 
des sensations différentes parmi les spectateurs: 
pendant que les uns ^admiraient à une dis- 
tance respectueuse , d'autres semblaient ne 
pas faire attention à lui, usant de la faculté 
laissée à chacun, au bal masqué, de ne pas 
s'inquiéter de la présence du monarque. 11 y 
en avait qui, avec une satisfaction d'écûliê]:& 
révoltés, regardaient fixementiesaletl, le char- 
peau sur la tête. Cependant, les deux premiers 
rangs des loges n'avaient des yeux que pour 
voir le tzar, et les dames des baignoires, tout 
en continuant leur riante causerie, suivaient 
les mouvements du monarque, et rivalisaient 
d'agaceries à qui l'attirerait. 

Deux individus qui paraissaient être de cette 
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classe nombreuse des employés russes, sans 
qu'on puisse précisément distinguer à leur ex- 
térieur la nature de leur emploi, suivaient 
depuis quelque temps Louganoff et Drobine, 
lorsqu'un d'eux prenant la parole dit à ces 
messieurs : 

— Avouez que c'est une soirée bien gaie : 
quoi de mieux que de voir face à face son 
monarque ? H n'y a que notre souverain seul, 
qui soit si affable pour ses sujets. 

Nos deux amis se donnèrent un coup de 
coude d'intelligence et ne répondirent rien. Le 
compagnon de l'orateur prit cette peine sur 
lui, et dit : 

^ — Us sont cependant bien à plaindre quel- 
quefois, les rois les plus puissants. L'intérêt 
public leur commande des sacrifices devant 
lesquels un particulier reculerait. Supposez 
qu'un roi ait un frère et un frère aîné, une 
mauvaise tête, mais un excellent militaire, qui 
administre mal une province, si mal qu'il y 



294 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

sème les germes de révolte et lui donne^ les 
moyens de défense : une bonne armée. On 
vient au secours du frère, on étouffe la révolte ; 
mais que faire da frère? Je tous le demande, 
messieurs, dit-il en s'adressant à Louganoff et 
à Drobine. 

— Pardon, monsieur, répondit celui-ci, ya- 
t-il longtemps qule vous êles au service? 

— Il y a quelque temps. Pourquoi me de- 
mandez-vous cela ? 

— C'est que je vous croyais bien novice, ré- 
pondit Drobine en lui tournant les talons. 

En ce moment, un domino brun se glissa 
auprès de Tempereur, qui, à sa vue, quitta pré- 
cipitamment le comte Orlof, et courut après le 
masque; il lui tendit le bras en lui disant: 

— Beau masque, je te retrouve. Puis, en 
changeant de façon^ ainsi que c'est asse^ Tusage 
aux bals masqués russes, il ajouta : — Vous êtes 
de parole. 
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— El vous-même^Sire^î- 

— Je suis fidèle au rendez-vous. 

— Il ne vous a pas fallu un grand efibrt 
pour cela, vous ne manquez ^as-wi -seul: bal 
masqué* Je voulais vous demander, si vous 
avez tenu votre promesse, si vous n'avez rien 
fait pour me connaître ? 

-i- J'ai donné ordre que Ton ne vous épiât 
pas le moins du monde. 

— C'eût été une recommandation de faire 
le contraire, 

— Vous pensez donc qu'on m'obéit si peu ? 

— Quand c'est pour vous servir, oui. 

— Détrompez-vous, l'obéissance ne raisonne 
pas. Vous ne voulez donc pas me dire qui 
vous êtes? 

— Il n'y aurait plus de mérite pour vous;à 
le deviner. 

-^ Je m'en avoue incapable. 

— Si tôt? Je vous aurais cru plus persévé- 
rant. 
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— Auprès de la beauté les plus focts^âont 
faibles. 

— Ce que vous dites là est fort joli. Est-ce 
de vous, Sire ? 

— Et de qui donc? reprit Tempereur avec 
un peu d'humeur. 

— Je ne voulais en avoir que la confirmation. 

La durée de ce dialogue avait suffi au cou- 
ple pour faire le tour des loges, et toutes les 
dames demandaient quel pouvait être ce mas- 
que que l'empereur entretenait avec une cha- 
leur peu accoutumée. La jalousie, la crainte 
et la haine agitaient tour à tour ces petits 
cœurs. Personiie ne pouvait les rassurer ou 
les inquiéter plus encore en les renseignant 
sur le masque que l'empereur entraîna dans le 
foyer, et fît asseoir auprès de lui sur une des 
chaises. 

L'étiquette commandait la discrétion. Per- 
sonne n'osait entrer dans le foyer, alors que 
l'empereur s'y était retiré. C'était tout au plus 
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si l'on se permettait de Fobserver de loin^ sans 
oser franchir la porte. 

— Qu'avez-Yous fait depuis que je ne vous 
ai vue ? demanda le tzar à son masque. 

— J'ai lu Angélo. 

— C'est précisément le livre qui se trouve 

sjir Jiion^b^i*^^*^ 

— Je le savais, et c'est pourquoi je l'ai lu. 

L'empereur regarda le masque fixement 
dans les yeux, et fit un rapprochement avec 
sa taille, mais rien ne lui révéla le mystère 
dont se couvrait celte dame, que d'autres rai- 
sons lui avaient fait présumer être étrangère à 
la cour. 

— Et vous-même, Sire, qu'avez-vous fait? 

— Vous êtes curieuse, 

— C'est notre tort etjonke^uivilég^ 

— Vous devez savoir quelles sont à peu près 
mes occupations. 

— Les destinées du inonde, n'est-il pas 
vrai? 
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L'empereur fit un signe qui ne tniilait pas.^ 
itire. non. 

— Voulez-vous que je vous dise l'emploi de 
votre journée d'aujourd'hui? 

— Voyons, si vous devinerez juste, 

— A onze heures, vous avez assisté à la pa- 
rade montante. 

— C'est juste- 

— - A deux heures, vous avez fait une visite 
à la princesse T!, et puis une autre à madame 
la générale 

— C'est ma foi vrai; seriez-voy[s4^iJûi]se?^ 

— Je n'en ai pas le droit. A quatre heu- 
res vous vous êtes promené sur les quais de ta 
Neva. Après dîner, vous avez été aux Fran- 
çais et maintenant vous voilà ici. Quand 
donc, Sire, vous ête&-vou6 occupé des aÉhîres 
461'État?. . . 

— Je ne me lève pas à onze heures, je suis 
plus matinal que cela. 

— Mais le soin de votre toilelte ? 



*** 
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— Elle n'exige pas autant de temps que la 
vôtre. 

— C'est vrai ; vous n'avez changé aujour- 
d'hui qu'une fois d'uniforme, mais il vous ar- * 
rive d'en changer plus souveQ t. Et puis la te- 
nue des différents régiments est un peu de 
votre ressort. 

— Qui donc l'ordonnerait sans moi ? 

— Il est étonnant , Sire, que vous trou- 
viez le temps de suffire à toutes ces occupa^ 
tions. 

— Mais comment faites-vous pour être si 
bien informée ? 

— Vous n'avez pas de mystère pour vos 
sujets. 

— Et vous même, me déroberez-vous plus 
longtemps les traits de votre visage ? Je les 
crois charmants. 

^ — « Heureux qui ergit, il j, çbaudjur celte 
iSXXB^ répondit le masque par un vers de 
filihûifidoffr-» 



1 
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— Je me trompe rarement, mon œil est 

assez juste. 

— En ce cas que vous importent mes traits? 

Vous les connaissez déjà. 

— Vous serez donc toujours rebelle à mes 
vœux? 

— Il vous arrive si rarement de trouver de 
la résistance, vous devriez la souffrir, ne Ix^^ce 
que pour la nouveauté du £aii 

— J'ai si peu de temps à moi. Vous lavez 
vu vous-même, tous mes moments sont pris. 
Pouvez- vous exiger de moi Tassiduilé que 
peut apporter un jeune homme qui n'a d'autre 
soin que celui déplaire aux dames ? 

— Mais comment pouvez-vous respeder 
une femme qui cède sans résistera 

— Je ne l'attribuerais qu'à )ï\qq ffîgritE et 
lui saurais gré d'abréger me&.tourmfliitoi'^ 

— Vous aimez ce qui vous flatte et ne mé- 
prisez-pas les flatteurs. Eh bien, puisque vous 
voulez, comme César, venir, voir ^t v ainc r e^ 
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je me rends^ mais pas à discrétion. Signerez- 
vous ma capitulation ? 

— Quelle est-elle ? 

— Vous voulez de moi tout ce qu'upeJile 
possède^ .rhoMieiH'. Je ne vous demanderai pas 
tout ce que vous avez, ce ne serait pas un 
moyen de nous entendre, mais puisque vous 
voulez aller vite, que me donnerez- vous ? 

— Que demandez-vous ? 

— Beaucoup. 

— Parle*. 

— C'est plus que vous ne voudrez. 

— Mais parlez, de grâce. 

— Non, Sire, vous n'êtes pas assez riche 
pûur.m'acheter. Brisons-en. 

— J'exige que vous me disiez. 

— C'est différent. Je veux, Sire, que vous 
dûmiiâ2LlaJibertéaux.^^&. , 

— Que vous importent les serfs ? N'en ayez 
pas, si vous ne voulez pas. 

— Les autres, Sire, nedemandent que pour 
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enXy et vous ne comprenez pas celle qui de- 
mande pour les autres. 

Le front de l'empereur se couvrit de 
nuages. Ses yeux projetaient des rayons de 
méfiance et des regards qui voulaient per- 
cer le domino. Puis soudainement, et par 
un mouvement un peu brusque , il se sai- 
sit de la main du masque, déhontonni 
jSon gant et le rabattit; Le masque lais- 
sait faire, ne comprenant rien à cette exper- 
tise. 

— C'est pourtant la main d une femme, se 
dit le tzar, de manière cependant à être en- 
tendu du domino. 

— Vous avez craint que je ne fusse un 
homme, un délégué des paysans? 

— Mais qui étes-vous donc ? 

— Un ange qui vient plaider auprès de vous 
le sort des millions d'êtres que vous retenez 
dans les fers. 

— Je n'y suis pour rien. 



i 
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— Vous en portez toute la responsabilité, 
du moment que vous le souffrez. Je me dis, 
Sire, qu'il y a des milliers de gens aisés et 
civilisés en Russie. Il ne tient qu'à vous de 
porter ce nombre à des millions. Y a-t-il 
chez nous quelques hommes de talent et 
de mérite? Il y en aurait cent fois autant, du 
jour où vous appelleriez les serfe à concourir 
avec les autres pour le bien du pays. Vous 
manque^t-il des officiers, vos finances sont- 
elles vides? Abaissez les barrières qui retien- 
nent les paysans. Il y a là une souche vierge. 
Ce sont, Sire, autant d'images de Dieu sur celte 
terre; les retenir à l'état de brutes, c'est offen- 
ser Dieu, c'est insulter l'humanité. 

— Mais, encore une fois, qu'y gagneriez- 
vous ? demanda le tzar, surmontant son éton- 
nement et sa colère. 

— J'y gagnerais. Sire, de savoir mon pays 
l'égal des autres, de ne plus avoir à rougir pour 
lui à l'idée qu'il maintient encore l'esclavage. 



304 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

Si j'étais homme, j'aurais donné mon sang, 
ma tête pour ce seul trait de plume de vous. 
Femme, que puis-je? donner mon iiooneur; 
prenez-le, mais'signezle jdécj^et. 

— En avez-vous un tout prêt? 

— Non, Sire. 

— Je l'aurais cru. Vous êtes une fûUe. Lais- 
sez-là la politique. Que vous importe ce que 
font les autres ? Chaque pays a ses mœurs. Il 
nous faut des ser£s pour maintenir Tarmée, 
pour combattre l'étranger. La discipline ne 
peut être en vigueur qu'avec des gens accou- 
tumés à l'obéissance dès l'enfance. Ma préé- 
minence sur tes autres rois n'est due qu'a la 
possibilité où je me trouve de faire, tuer 
deux cents, quatre cent mille hommes, sans 
susciter de plaintes contre moi. Mais que 
vais-je vous parler de ce que vous ne pouvez 
comprendre ? 

— Parlez, Sire. Si mon esprit n'est pas fait 
pour vous suivre dans les hautes régions de 
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votre politique, j'ai un cœur pour distinguer 
le juste. 

Cette flatterie fit son eflfet, l'empereur eut 
un moment de franchise. 

— Croyez-vous, dit-il, que je puis tout ce 
que je voudrais? N'y a-l-il pas de la résistance 
autour de moi et la force des choses ne me do- 
mine- t-elle pas? Ne dois-je pas tous les jours 
céder à la fatalité? 

— Napoléon croyait comme vous à la fata- 
lité, mais il a fait ce que je vous demande, il a 
décrété l'abolition de l'esclavage en Pologne ; 
il ne transigeait pas avec les abus et ne s'en 
remettait pas au temps du soin de faire le 
bien. 

Ce rapprochement avec le grand homme 
fît penser le tzar qui reprit : 

— Si je décrétais Témancipation, les. pay- 
sans se révolteraient et les nobles mourraient 
de Mm. 

— Si vous ne la décrétez pas, les paysans 

I. 20 
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égûiigeront 1^ qoM©. Ils ne se résigneront 
pas éternellement à porter les haillons de Fes- 

clavage. 

— Ce que vous me demandes!: est, impos- 
sible. Mettez un autre prix à notre transac-^ 

— Je n ' appa rti e ndr ai qu' à u n g r a nd bomme ^ 
et je vois que vous ne voulez pas accomplir 
mon rêve. 

— Je vous en ai déjà trop dit à ce sujet. 
C'est une afiGiire d'État. Elle concerne mes 
conseillens. 

— Mais vous ne savez donc pas, Sire, ce 
imot d'un de vos géûéraux : c< Deux dmflîfês 
dirigent la Russie, la Providence et l'aveu- 
glemeat i> Or, la Providence se retire de ceux 
gui persistent dans l'avejULglemeaL - 

— C'^ est trop, eafin, s'écria l'empereur, 
et je saurai bien qui vous a suggéré toutes ces 
sottes idées et l'insolence de vous moquei^*dé 
moi ? 
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—1 Et votre parole de souverain, Sire? 

Mais l'empereur n'entendait plus ces mots 
et pressait ses pas vers la porte. 

Le masque crut prudent de ne pas se fier à 
la parole du tzar et, profitant du moment où 
Tempereur lui tournait le dos, il tira le cordon 
de sa robe qui fit tomber son domino en taffe- 
tas brun. Un autre de satin noir le remplaça. Il 
roula le premier sous son bras et se glissa dans 
la salle, sans être aperçu. 

On chercha partout le domino brun, il avait 
disparu. Des aides de camp et des mouchards 
parcoururent le théâtre dans toutes les di- 
rections, il n'y avait pas un seul domino 
de taffetas brun. On ordonna une surveil- 
lance minutieuse dans les couloirs et à la sor- 
tie du théâtre. Ce fut en vain. Pas le moin^ 
dre renseignement ne parvint à l'empereur 
sur le masque mystérieux qui venait de l'intri- 
guer. Sa Majesté était irritée. Elle voyait le 
libéralisme se glisser à son bras et lui échap- 
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per comme un reptile , en le laissant con- 
sterné. Il y vit un. j^rfeagft A quitta la salle 
sombre et soucieux. 



1 
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II 



Louganoff avait une sœur qui lui ressem- 
blait au physique, autant qu'elle différait de 
lui par Fesprit et le cœur. On aura, sans 
doute, remarqué mille fois avant nous que 
les Mes ressemblaient ordinairement à leur 
père, et les fils à leur mère, ce qui explique 
la préférence que les pères donnent à leurs ' 
filles, et celle que les mères accordent aux 
garçons. Cela prouve aussi que les deux gen- 
res de beauté, celui de Fhomme et celui de . 
la femme, ne sont pas aussi différents qu'on est 
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porté à le croire. Les traits du père devien- 
nent beaux dans la fille, et ceux de la mère, 
à leur tour, ne nuisent pas à leur fils. Les 
choses s'étaient passées autrement dans la 
famille Louganoff. Le frère comme la sœur 
ressemblaient tous deux à leur mère ; mais on 
eût dit que le premier avait hérité du cœur de 
sa mère , et la seconde de l'esprit du père. 

Arcadie avait une douceur vraiment fémi- 
nine, un esprit lucide, mais superficiel, quoi- 
que relevé par la malice, plus propre à la 
femme qu'à Thomme. Le caractère de sa 

sionomie plaisait aux homnies, moins aux 
femmes, qu'il raillait souvent avec peu de 
ménagement. Il avait du mçpris pour celle q^i 
vend ses charmes, et ne savait pas trouver l'a- 
mour désintéressé. Uneiemme est un étreina- 
chevé^i disent ses détracteurs, et il existe entre 
elle et un tout jeune homme plus d'un point 
de ressemblance. 
, Véra^t ftu contraire, avait un esprit sévèreet 
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nullement caustique, un cœur qui décelait 
une trempe énergique peu en harmonie avec 
son âge et son sexe. On eût dit que la nature 
s'était méprise en lui donnant les qualités qui 
auraient plutôt convenu à son frère, et en do- 
tant celui-ci des particularités qui auraient 
été plus appropriées à l'autre. Leur vie en 
commun avait contribué à ^ bompiéter les dis- 
semblances, en faisant contracter à Véra des 
habitudes de garçon , et en faisant prendre à 
Ârcadie quelque goût de la femme. Cette mix- 
tion s'était faite à leur in$u>, comme deux 
amis, à la suite d'une longue fréquentation, 
finissent par s'emprunter les penchants et 
parfois les travers l'un de l'autre. La position 
rendait cette originalité plus sensible encore : 
orphelins tous les deux, Arcadie était Taîné et 
devait veiller à la fortune et à l'avenir de sa 
sœur qui se passait si bien de ses soins que 
c'était elle, au contraire, qui le guidait dans 
mainte occasion. 
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C'était un ménage curieux à voir. Arcadie 
avait son cabinet où tout était dans l'ordre le 
plus parfait. Rien n'y traînait. Ses pipes étaient 
symétriquement suspendues au mur, et les ob- 
jets de toilette artistement étalés sur une table 
recouverte d'une nappe damassée, d'une écla- 
tante blancheur. Ses papiers étaient soigneu- 
sement rangés : il n'y avait que des notes d'af- 
faires et pas un seul billet doux. Si quelque 
livre s'égarait sur son bureau, c'était tout au 
plus un volume de Gogol , de3Iérimée ou un 
numéro de quelque Revue russe en vogue dans 
le monde élégant. 

Le cabinet de Véra était encombré de livres 
^rieuxde toutes Jes langues et de tous les gen- 
res, piais qui, loin d'être soigneusement rangés 
et reliés, étaient éparpillés pêle-mêle, et lors- 
qu' Arcadie voulait à son tour y mettre de 
l'ordre, Véra le retenait par ces mots : — c< N'y 
touche pas, tu dérangerais une idée I » Lors- 
qu'il essayait de faire une observation sur la 
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nature de ces lectures, sa sœur lui disait : — 
c( Mon ami, c'est mon seul plaisir; tu sais, je 
n'aime nila danserai le monde ; voudrais-tu 
me contrarier sur mon unique distraction ? » 
Et il y avait tant de sincérité dans cette 
réponse, qu'Arcadie ne savait que céder et 
obéir. Une fille laide aurait été bien placée 
dans cet entourage ; mais voir de beaux yeux 
s'appesantir sur de vilains bouquins, voir de 
petites mains soutenir de gros in-^odavo, des 
boucles diaphanes ombrager le livre de quel- 
que pédant érudit, c'était vraiment trop d'hon- 
neur pour messieurs les savants I 

Comme on le voit, les rôles étaient inter- 
vertis ; mais Véra, loin de faire valoir la supé- 
riorité que son esprit et l'énergie de son carac- 
tère lui assuraient sur son frère, prenait soin de 
s'effacer; et lors même qu'elle n'y parvenait 
pas toujours, son amour-propre lui suggérant 
parfois malgré elle des satisfactions involontai- 
res, Arcadie y suppléait par sa bonté et comblait 
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ainsi la dislance qui les séparait. Il s'était %i 
bien, enfin, accommodé à ce renverraient 
d'attributs, qu'il ne songeait pas à surveilla sa 
sœur; et dans les rares occasions où il croyait 
devoir intervenir, il prenait conseil de son cœur 
plus que de son esprit, et ressemblait alors, 
pour ainsi dire, à la femme qui, lorsqu'elle «e 
risque à donner un avis à son mari, obéit à 
l'instinct qui lui fait deviner les choses qu'elle 
ne comprend pas. 

La tournure sérieuse de l'esprit de Véra ne 
l'empêchait pas d'être aussi gaie que sa soli- 
tude le comportait ; son humeur était d'une 
égalité sans exemple, elle ne connaissait ni 
la colère, ni la mélancolie qui assiège souvent 
les personnes isolées et studieuses. Elle ne 
prenait de science que juste ce qu'il fallait 
pour embellir son esprit, sans lembarrasser 
d'un fatras lourd pour lui-même, insipide 
pour les autres. Elle s'assimilait avec une 
grande facilité les idées 1^ plus profondes. 
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et leur prêtait un peu de son âme sereine et 
élevée. Pour juger de la facilité avec laquelle 
elle envisageait les questions les plus abàtraîtes, 
nous allons, profitant de son absence, ouvrir 
un petit livre relié en chagrin vert et qu'on 
voit sur un des rayons de sa bibliothèque, en- 
tre Bentham et Cousin, ses auteurs favoris. Il 
est écrit de sa main et a pour titre : « Pensées 
détachées. » * 



ce L'amour ne se commande pas ; pourquoi 
j;)CfiscriL-on alors d'aimer la patrie et ses pa- 
rents ? Il n'y a pas de mérite à le faire quand 
ils sont bons, et s'ils sont mauvais l'amour est 
impossible. Peut-on obéir à une mère qui 
commande le déshonneur, peut-on aimer le 
père qui le pratique ? L'amour de la patrie 
est un sentiment tout naturel, et il faut des 
causes majeures pour l'éteindre dans notre 
cœur. Les esprits ordinaires n'en sont pas ca- 
pables* 
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Les rois devraient supporter la critique de 
leurs actes ou bien rendre leurs ministres res- 
ponsables, en inscrivant en tête de leurs char- 
tes ces mots sublimes : c< Le ioi.aa.pentmal 
faire. » 



La littérature est rarement l'expression de 
son siècle. En France, sous la révolution, on 
faisait des madrigaux, et, sous le régime de la 
bourgeoisie, on y est devenu sanguinaire à Tex- 
ces. L'esprit se plaît aux contrastes de la réalité. 



Les hommes d'esprit parviennent rarement 
parce que le sentiment de leur supériorité 
leur fait des ennemis ou des jaloux. Les imbé* 
çiles sont des instruments dociles ; les grands 
les recherchent aussi volontiers que les femmes; 
ils ne portent pas ombrage aux uns et amusent 
les autres. 



Le devoir et l'intérêt ne sont pas aussi dis- 
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tincts qu'on le croit. La satisfaction de soi- 
même est inséparable de Taccomplissement 
de ses obligations. Elle est le plus souvent le 
mobile seul de la morale. 



Il faut retourner la phrase de Voltaire et 
dire : le pauvre est fait pour beaucoup dépen- p 



Les hommes qui n'ont pas honte de leurj 
pauvreté senties plus riches. 



Les grandes idées viennent du c(Bur, les 
grands sentiments viennent de l'esprit. Un 
homme d un esprit droit et véritable ne peut 
donc être lâche, et l'homme probe ne saurait 
être. imbécile.r^ -^^' .j. u?v tuie^^l- 



Ol.-u^ »\ 



ser, le riche est fait pour beaucoup épargner. ^ ^ / 
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Le paradis des pauvres d'esprit est sur Ç^^^,.;^ 
cette terre, celui des grands esprits est dans c 
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Tautre monde ou dans celui d'outre-toiûbé. 



Un bon roi est. uxtiiasaidriiiais une majo- 
rité d'hommes supérieurs est une impossi- 
bilité. 



Il devrait ne pas y avoir des choses trop pe- 
tites pour les grands hommes. Dieu qui a fait 
les astres n'a pas dédaigné de faire des in-* 
sectes. 

Ceux qui veulent prouver l'absence de Dieu 
en démontrant la possibilité pour l'homme de 
faire des insectes^ prouvent le contraire de ce 
qu'ils veulent. Ils ne feront jamais rien de 
rien et le principe de toute chose est en Dieu 
seul. 



En limitant les droits de Paristocratie russe, 
on n'a fait qu'apprêter le gouvernement de la 
démocratie nobiliaire qui, comme on sait, a 
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pendu la Pologne. Le règne du mérite, de la 
capacité n'est pas incompatible avec l'aristo- 
cratie ; mais quoi de plus ridicule et de plus 
injuste à la fois que de voir les descendants de 
nés boyards recourir aux expédients de& par- 
vanus$ de&flibustiers, pour s'assurer les moyens 
d'existence ? 



- Comme on le voit, Véra avait médité sur 
ce qui avait occupé les hommes célèbres 
de tous les temps, mais ces lettres mortes 
avaient laissé un vide dans son âme, une soif 
d'action qui la tourmentait. Quand on s'est 
approprié les idées des autres et qu'on s'est fait 
des idées à soi, on veut les reproduire ou les 
appliquer. Si on ne le peut, c'est un poids qui 
reftombe sur celui qui le J)orte et l'écrasç* Il ne 
faut en accuser que celui qui fit ces deux choses: 
rkomme petit et le savoir immense, inépui- 
sable* Dès qu'on a fait un pas dans la science^ 
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on y est entraîné malgré soi ; Tesprit fort après 
avoir rejeté le faux, et s'être assimilé le vrai, 
demande à le mettre en œuvre ou il périt, non 
sans laisser sur ses traces une traînée de ruines 
et parfois de sang. La civilisation est au prix 
d'une libre action ; que ceux qui veulent la 
cause sans leffet, soufflent la lumière, s'ils le 
peuvent. 

Véra n'avait pas la satisfaction de faire agir 
son frère à sa place. Elle ne voulait pas trou- 
bler la sérénité de son âme, en dévoilant à ses 
yeux la profondeur du malaise de nos sociétés, 
sans pouvoir lui indiquer des moyens d'y re- 
médier qui fussent à l'unisson de son énergie. 
Elle savait que tout le monde n'est pas fait pour 
la lutte et se gardait d'engager Arcadie dans le 
cratère du libéralisme actif. — Comme elle se 
désolait de ne pas être homme I Avec quelle sa- 
tisfaction elle eût siégé à un conseil de l'empire 
et réduit au silence tous ces hommes qui n'ont 
de mérite qu'une vieillesse caduque et impuis- 
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saote, et qui se sont étudiés toute leur vie à tuer 
leur cœur pour servir leurs intérêts matériels. 
Comme elle aurait parlé haut au tzar et eût vo- 
lontiers risqué son repos, sa fortune et sa vie, 
pour faire triompher ses principes ! Cette flotte 
qui pourrit dans un semblant de mer, chargée 
de canons qui se rouillent, et qui ne pourrait 
résister au premier choc d'une marine expéri- 
mentée, elle en aurait fait une flotte commer- 
çante, qui aurait porté les produits russes à 
tous les pays, et en aurait rapporté des produits 
étrangers. Cette armée qui, quand elle ne sert 
pas aux divertissements du tzar, sert à ses op- 
pressions, elle l'aurait employée aux travaux 

r 

qui enrichissent l'Etat et glorifient le gouver- 
nement qui les fait exécuter. Elle voyait les 
fers des serfs tomber à un seul mot, et elle po- 
sait de ses mains la pierre fondamentale du mo- 
nument qui devra perpétuer le souvenir de ce 
fait. 

C'est vers le tzar que se reportaient tous ces 
I. ' 21 
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vœux, c'est vers lui qu'elle tendait les bras, soit 
qu'elle songeât à ce qu'avaient fait les autres 
peuples, soit qu'elle pensât à ce que devait 
faire la Russie, pour s'assurer la prééminence 
intellectuelle et morale, la seule qui séduisait 
son imagination. Cet homme qui tient dans ses 
mains les fils de l'existence de millions cl'êtres, 
ces existencesqu'ilembrouilleou qu'il brise dans 
son aveuglement, et qu'il aurait pu, par un 
maniement intelligent, disposer en un sublima 
accord, captivait tout son être. Quoique tzar, 
se disait-elle, il n'en est pas moins homme, 
avec les faiblesses et les forces d'un homme» 
accessible à la voix de la gloire et du devoir. 
Beau comme iljest, il ne saurait être étranger 
à de beaux sentiments. Sans doute, ceux qui Font 
approché, n'ont pas su toucher son cœur et 
faire vibrer en lui la corde sensible, Aunuigie 
das femmes qui l'ont connu n'a su lui ouvrir la 
voie de la gloire et de l'immortalité. Oui, pen- 
sait-^Ue, il y a bien des taches dans son règne 
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et des taches de sang, mais la gloire efface \ 
tout, et s*il me laissait le soin d&MQ av^sÂr^je \ 
le sauverais sans doute. 

Le bal masqué offrait un moyen aisé d'ap* 
prêcher Tempereur et de lui parler, même sans 
être reconnu de lui. Véra voulut en profiter, et 
s'étant rendue à l'assemblée de la noblesse, 
elle aborda hardiment le tzar. Elle eut soin, 
pour cette fois, d'éviter le domaine politique 
qu'elle savait ne pas être du goût de l'empe- 
reur. Elle s'était bornée à l'intriguer sur le 
terrain de ses amours et était parvenue à exciter 
sa curiosité, si bien que Sa Majesté voulut con- 
tinuer la conversation et lui fit promettre de 
venir.au grand théâtre. Déjàalors,yéra était ren- 
trée un peu désillusionnée. Au lieu d'une ima- 
gination souveraine, elle n'avait trouvé en lui 
qu'un sensualisme assez vulgaire,' un langage 
brusque et qui se faisait violence en visant à 
l'amabilité. Mais lidée de servir son pays l'en- 
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thousiasmàit, et elle espérait de grands résul- 
tats de sa seconde entrevue. Cette fois, son 
désappointement fut coinplet. La fixité et la 
fausseté des idées du tzar lui parurent être l'ab- 
sence de toute idée. Le prestige de sa grandeur 
s'était évanoui à ses yeux, et son cœur mis à 
nu , elle n'y avait rien vu de ce que son ima- 
gination s'était plu à y placer. 



Un jour, Arcadie, rentrant d'une soirée, 

trouva sa sœur qui veillait sur quelques volu- 
mes fraîchement débarqués. Il se précipita 

dans son cabinet, en s'écriant : 

— Cette fois, ma sœur, je crois être décidé- 
ment amoureux. 

— Tu crois? lui demanda Véra avec un 
doute provocateur, car elle gourmandait sou- 
vent son frère sur son indifférence pour les 
femmes, disant qu'un homme qui n'avait pas 
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connu l'amour ignorait les sentiments gêné- 
reux qu'il provoque. 

Et peut-on savoir, continua-t-elleiy quelle 
est la bienheureuse sur laquelle est tombé ton 
choix ? 

— C'est uue femme mariée. 

— Serait-ce une indiscrétion que d'insister 
pour connaître son nom ? reprit Véra avec 
une curiosité railleuse. 

Arcadie la nomma, confus et honteux. 

— Et qu'espères-tu ? 

— Elle m'a permis de l'aimer. 

— Tu lui en as donc demandé la permission? 

— Oui ; j'ai trouvé cette manière d'entrer en 
matière franche et neuve. 

— Et qu'est-ce qui t'a séduit en elle ? 

— Tout, jusqa'auJ)ûutûn^ qui retenait son \ \ 
fichu de dentelles noires et à l'éventail qui figu- ) ' 
rait Hector prenant congé d'Andromaque. 

— Enfant ! 

■ 

— Un bouton charmant, je n'ai cessé de le 
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regarder. Il était en émail vert oraé d'une 
fleur en diamants. Bien siir, la fleur voulait 
dite quelque chose. J-ai envie de me comman- 
der une épingle dans ce genre. On me saura 
gré de cette attention... Ah, si elle voulut 

n'aimer que moi I ajouta-t*il avec un soupir 
de doute et d'espoir. 

^— Et son mari ? 

— Son mari est en disgrâce et il voyage. 
Mais elle a tant d'adorateurs I Cependant elle 
m'a dit qu'elle n'aimait pas à être obsédée.- 

— La coquette I 

-*- Qu'importe, pourvu qu'elle pense a moi? 
Nous avons eu une très-longue conversation. 
Elle m'a parlé de toi. 

— De moi ? 

— ^ • Ëlïe savait que j'ai une sœur et m'a ques- 
tionné sur toi. Elle désire te connaître. Je lui 
ai racontéUoxuLventur e avecLT em po r o uf r- 

— Malheureux, qu'as- tu fait ? Je ne te l'a- 
vais dit que sous le sceau du secret. 
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— G eût bien aussi à cette condition que je 
lui en ai fait part. Elle m'a promis d'être dis- 
crète. D'ailleurs je t'ai grondée, mais le mal 
n'est pas aussi grand que je Tavais pensé d'a- 
bord. Tu ne peux pas vivre tôtijoars comme 
une recluse. Là curiosité est le défaut des filles 
d'Eve, et ne devrais-tu avoir de la femme que 
âfeé défauts... 

— Mais si je ne t'avais pas tout dit, si je t'a- 
vais caché une grande partie ? 

— De la dissimulation avec moi, c'eût été 
bien mal. 

— Eh bien, apprends que l'empereur doit 
être furieux contre moi, qu'il donnerait beau^ 
coup pour savoir qui je suis, qu'après l'avoir 
intrigué au bal masqué de l'Assemblée de la 
noblesse, je l'ai revu à celui du théâtre, et là, 
je lui ai fait une leçon de politique. 

' — De qooi te mêles-tu, de grâce ! s'écria 
Arcadie hors de lui. 



328 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

— Il meiemaïuji&it cç.c^uil ji'aiu^ pasiiv- 
et ma foi, je lui ai demandé à mon tour, ce 
qu'il ne sait pas donner, la liberté des serfs. 

Ici, Véra raconta tous les détails de saie=^ 
conde entrevue avec l'empereur, qu'elle avait 
jusqu'ici cachée à son frère. Celui-ci prit un 
air magistral et parut sérieusement en colère. 
Il ne savait comment caractériser l'espièglerie 
de sa sœur qui, après avoir écouté ses repro- 
ches, le gronda à son tour sur l'imprudence 
qu'il avait eue de se confier à une personne 
dont il n'était pas sur et qui, ayant appris une 
partie du secret, ne tarderait pas à savoir le reste. 
Arcadie promit qu'il mettrait tout en jeu pour 
s'assurer de la discrétion de sa dame, et, heu- 
reux de trouver un prétexte de plus pour revoir 
bientôt celle qui faisait battre son cœur, il se 
laissa aisément apaiser. 

Le malheur voulut que, pendant quatre 
jours, Arcadie ne pût rencontrer la dame de 
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ses pensées ni chez elle, ni dans le monde. Il 
se morfondait doublement, lorsqu'un matin, 
il reçut l'invitation de passer aux bureaux de 
la police secrète. 
\idL Le général Dérévnel fit savoir à Louganoflf, 
r "'^ue S. M. désirait que sa sœur se mariât.. 
Louganoff, consterné, s'inclina profondément 
et se garda de s'enquérir de la raison de cet 
ordre: il savait que le gouvernement russe 
avait le privilège de ne^^as raisonner, et exi- 
geait qu'on fît de même en lui obéissant. Il 
osa pourtant risquer cette question : 

— Se marier, à qui, Votre Excellence? 

, — A qui bon vous semblera, fut la ré- 
ponse. 

— Et quand ? 

— Dans le plus bref délai. 

Louganoff se retira, heureux d'en être 
quitte pour si peu. Il était porté à savoir gré à 
l'empereur de ne pas en avoir exigé davaatage : 
car qui donc, se disait-il, l'empêchait de 
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m 

feire prendre à sa sœur le voile, de îa reléguer 
dans quelque ville de province, ou même de 
la pendre, pour crime de lèse^majj^t&? Con- 
fus de voir le mystère de sa sœur découvert, 
et découvert par sa faute, il vit s'évanouir ^n 
amour pour la dame au joli bouton et aa 
magnifique éventail. Il pensa ud moment à ca- 
cher cette injonction à sa sœur et à amener lui-' 
même le dénouement voulu, dont il lui aurait 
dérobé les ressorts; mais Tidée de laissera Véra 
tous les embarras, pour la punir de son^ excen- 
tricité, et la curiosité de la voir se débattre 
contre la fatalité russe, qui a nom le tzar, 
prévalut. 

Véra reçut cette nouvelle avec le mépris 
que tout acte de despotisme excitait en elle, 
quoiqu'au fond elle ne fût pas désolée de voir 
Fempereur intervenir dans son sort. 

— Ériger le mariage en peine, c'est lui 
porter le coup de grâce, s'écria-t-eile judi- 
cieusement. 
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-^ Ce n'est |>as comme unepdine qu'on te 
t'inflige, mais comme^ un moyen de calmer 
ton imagination, répondit Arcadie, enchanté 
(lepreodre enfinsa revanche, et de paraître 
graye, à son tourj 

^^On ne peut (disposer ainsi de la maiii 
d'une personne. 

— Mais on ne t'impose aucun choix j on t'en 
laisse toute la libeirté et tous les^mbarrasv-Tu 
peux prendre l'aide de camp ou le gentil*^ 
homme delà chambre qu'il te plaira. 

-r« Je lestai tous en horreur, et il n'est pas 
dit du rester que celui que j'aurai choisi, sera 
obligé de me prendre. D'ailleurs, je ne veux 
pas me maiw: J'ai une antipathie pour le ma- 
riage. ■- ' 

— Tu veux donc devenir vieille fille f de- 
manda Arcadie avec sang>^froid* 

— 'Non, mais je ne veux pas du joug du 
mariage. C'est en mol un principe à Fétat de 
conviction. Le mariage est la tombe de l'a- 



332 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 

.mour, a dit im homme -eélèbre. Des liens 
indissolubles sont des chaînes auxquelles on 
cherche toujours à se soustraire. 

— Je crois, au contraire, répondit Arcadie, 
k[ue le..mariagje est labase de4(Hitor4Few Les 
obligations qu'il impose sont autant de liens 
;qui maintiennent l'amour. Sans elles, l'amour 
j ne durerait pas. 

— Que sais-tu, comment peux-tu juger? fit 
Véra avec un geste d'impatience. 

— Je juge comme tout le monde. 
Tout le monde est dans l'erreur; la 

\ vérité n'est comprise que des esprits^ supé- 
rieurs. 

— L'esprit de tous est le meilleur esprit, et 
l'opinion générale doit être la seule règle de 
notre conduite. 

— Kant le dit, mais Kant n'est pas exempt 
d'erreurs. D'ailleurs, il n'est pas compétent en 
matièjre de mariage, il n'a jamais ét é marie r' 

— A ce compte tu ne l'es pas phifr que lu ir 



•• t 
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— C'est affreux, dit Véra prête à fondre en 
larmes. Tous les malheurs me viennent au- 
jourd'hui à la fois , l'empereur me découvre et 
mon frère se révolte I 
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III 



L'existence de Drobine avait^ à son débul, 
ressemblé à celle d'une quantité de jeunes no- 
bles russes qui, après avoir payé' leur tribut 
accoutumé à la patrie, après avoir servi pen- 
dant quelques années, se retirent dans leurs 
terres. Il avait, lui aussi, passé cinq ans à 
mettre au net, puis à rédiger lui-même des 
papiers parfaitement insigniûants, quoique of- 
ficiels, lorsque, dégoûté de ce travail aussi 
aride qu'ingrat, il se rappela que son père lui 
avait laissé quelques centaines de paysans dans 
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le gouvernen;kieDt de Toula pour le bonheur 
desquels il n'avait encore rien fail. Il résolut 
de leur immoler son avenir administratif quî^ 
à dire vrai^ i^'élant placé sous le patronage 
d'aucun personnage influent, ne promettait 
guère d'être brillant. Il laissa donc là les soucis 
de l'État et alla se réfugier au sein de l'indé- 
pendance et du repos. 

Il trouva ses paysans couverts de haillonsr^ 
la maison. paternelle menaçant ruine et ser- 
vant d'asile aux corneilles, le jardin envahi 
par les herbes et dévasté par les animaux, >^t 
une espèce d'intendant qui seul vivait dans 
l'aisance au milieu de ces décombres et de cette 
mi^re. Il congédia le bailli, fit faire un maigf- 
sacre général des oiseaux qui s'étaient si impu- 
demment installés chez lui et rendit sa maison 
habitable, en en restaurant une partie. Puis il 
voulut venir en aide à ses. paysans, donna une 
vache à l'un, un cheval à l'autre, une charrue 
au troisième, et fît si bien, qu'au bout d'un an, 
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il se trouva en déficit de plusieurs milliers de 
roubles, La seconde année il parvint, grâce à 
plus de parcimonie dans ses dépenses, à les 
mettre au niveau de ses recettes. Au lieu d'imiter 
les voisins qui entretiennent à leur service au- 
tant de gens qu'il y a de fonctions spéciales à 
remplir auprès d'eux, il avait fait cumuler les 
emplois. Son jardinier lui servait.de cocher, 
son domestique de cuisinier et la femme de ce 
dernier remplissait l'office de blanchisseuse, 
en même temps que ceux de ménagère et de 
boulangère. 

Ces arrangements une fois terminés, il put 
s'occuper de l'accroissement de ses revenus. Il 
vendit ses pâturages, multiplia ses cultures, 
augmenta ses engrais, améliora son bétail, se 
pourvut de machines, et obtint à la fin de cette 
année, un résultat qui le fit rentrer dans ses 
déboursés. Il* entrevit enfin la possibilité de 
parvenir à une certaine prospérité, mais à deux 
conditions : l'une d'y consacrer toute son exis- 
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tence, et l'autre de sacrifier à son intérêt celui 
de ses paysans. Or ce dernier lui tenait plus à 
cœur que le sien propre. Il comprit que le 
bonheur des serfs, son unique ambition, n'était 
pas compatible avec l'esclavage, que ce n était 
pas en cultivant la parcelle de terrain qui leur 
était dévolue et qu'ils n'avaient pas les moyens 
d'engraisser, que ce n'est pas en donnant plus 
de moitié de leur temps au seigneur, qu'ils pou- 
vaient prétendre à l'aisance. L'idée d'avoir des 
esclaves lui répugnait et ses droits ne lui pa- 
raissaient pas suffisamment établis. Il ne disait 
pas, comme tant d'autres, que l'achat avait légi- 
timé la possession, car il savait qu'on ne pouvait 
pas acheter des hommes, et que si la terre ha- 
bitable n'eût pas été le monopole des nobles, 
tous les rapports auraient été différents. Couper 
les vivres à une armée c'est la réduire à capi- 
tuler, occuper un sol, 'ç*est forcer les hommes 
qui y vivent à passer par vos conditions. Il se 

demandait souvent en quoi il était tellement 
1. 22 
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meilleor que .ses paysans, pour les posséder en 
propre, pour avoir tout pendant qu'ils n'avaient 
rien, pour être riche dans l'oisiveté pendant 
qu'ils étaient misérables dans le travail. It 
pensa que Dieu lui demanderait un compte 
sévère, non*seulement de ses actions, mais 
même de son indifférence pour cet état de 
choses, du moment qu'il lui avait donné assez 
d'intelligence pour en concevoir toute l'injus- 
tice. Il vit que le travail était la seule source 
de la richesse, soit qu'on produise soi-même et 
qu'on recueille le fruit de son labeur, soit qu'on 
fiasse travailler d'autres à sa place et qu'on s'ap* 
proprie les résultats de leurs efforts ; il comprit 
que la richesse acquise par le premier mode 
était la seule vraie et juste, et, puisqu'il voyait 
toutes les carrières ouvertes pour lui, il ne re- 
cula pas devant|ridée de sacrifier sa fortune et 

d'en tenter une nouvelle. 

II ne voulait pas imiter ces prétendus phi- 
lanthropes qui croient faire une merveille de 
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graérpsifé^ en abandonnant aux paysans Tu- 
mfreitdes terres, contre un immense inté- 
rêt et en leur retirant leur sollicitude; ces 
fiui[iéants qui, pour jouir en paix de leurs reve^ 
olis, en sacrifient une partie afin d'acheter 
l'insouciance et l'oisiveté. Il savait que la pro- 
priété seule pouvait relever le paysan à ses 
propres yeux et le réhabiliter aux yeux d'autrui, 
lui donner cette valeur morale, ce sentiment 
de sa dignité, cette vraie indépendance enfin, 
sans laquelle il n'y a pas pour lui de moyen 
d'action et partant point de richesse. Ne voulant 
pas faire les choses à demi, il s'imposait la to- 
talité du sacrifice, et la perspective de la mi- 
sère ne Feffrayait pas. La satisfaction de remplir 

* 

un devoir par amour du juste balançait à ses 
yeux toutes les perles. Il était jeune, enthou- 
siaste et, comme tel, il se passionna pour cette 
grande idée avec toute l'ardeur d'un noble 
cœur. Lui aussi voulait tenter l'aventure, cou- 
rir le monde et redemander aux hommes ce 
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qu'il aurait fait pour les hommes. Il y avait 
quelque chose de sublime à laisser tous ses 
biens , à descendre dans le peuple, et à se 
faire pauvre dans l'intérêt de plus pauvres que 
lui. — Je n'ai pas gagné ma fortune, se disait-il; 
tous les jours, l'eau, le feu viennent renverser 
les ouvrages de l'homme et le plonger dans la 
misère. Supposons qu'un de ces fléaux soit 
venu me frapper, il me restera au moins la 
consolation d'avoir fait une bonne action et la 
possibilité de regagner par moi-même ce que 
j'aurai donné aux autres. 

Sa résolution bien arrêtée , il attendit la 
fête de son village pour en faire part à ses 
payâans. Après avoir prié avec ferveur, il 
les rassembla dans la cour, leur fit servir un 
repas splendide et leur parla de la sorte : 

c( Amis, j'ai essayé de travailler à votre bon- 
heur, mais je vois que je ne puis réussir. Vous 
seuls pouvez parvenir à l'assurer. Je me 
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retire donc et vous laisse maîtres de toutes 
mes terres, de toutes mes bâtisses et de tous 
mes instruments. Jouissez-^n à votre aise et 
soyez riches et heureux. Tout ce que vous 
voyez ici vous appartient, prés et bestiaux, 
champs et forêts. Tirez-en un bon parti, et 
vous m'aurez récompensé de ce que je crois 
devoir faire pour vous. » 

Les paysans restèrent ébahis de surprise et 



ne surent que répondre. Ils laissèrent Drobine 
s'en aller sans^lexemercier; mais, lui parti, et 
ses serviteurs ayant confirmé ce qu'il venait 
de dire, il se fit une grande rumeur dans la 
fouie. 

— Comment ! s écriaient les uns, notre 
maître veut nous afifranchir, et nous le laisse- 
rions faire sans lui baiser les mains et les pieds, 
sans lui laisser de quoi vivre ? Nous — serions 
riches et lui deviendrait pauvre pour nous , 
disaient les autres. Pas de cela, pas de cela I 
firent tous d'une voix, et toutes les joues étaient 
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animées, et des larmes d'attendrissement cou- 
laient de tous les yeux. 

On délibéra sçanee tenante, on fit le rdevé 
de ce que coûtait et de ce que pouvait rapporter 
le bien , et tous les paysans se rendirent en foule 
chez Drobine. 

— Nous ne te laisserons pas partir com&ie 
cela, notre maître, s'écriaient-ils, une fois eo 
sa présmce, nous ne youlons pas de tes bien- 
faits que BOUS ne pouvons reconnaître ! Tu ne 
Qous gènes pas plus qvije le fila du. boalHeii^ 
reste avec nous. 

Mais Drobine leur réitérant sa voilonté iné- 
branlable, le starosta prit la parole au nom 
dOttous : 

— Ce ne sera alors, dit-il, qu'aux conditions 
suivantes : Tu garderas d'abord ta maisop, 
notre bon maître, nous mourrions de chagris 
si tu devais ne jamais revenir parmi nous. 
Vois-tu, partout où le bon Dieu te guidera, ta 
i^uras que tu as un toit et des cours qui te sont 
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dévoués, et tu viendras nous voir, nous con- 
seiUer. Il ne fait pas bon d'habiter les villes 
pendant les chaleurs, tu viendras ici quand tu 
n'auras rien de mieux à faire. Ce sera ta cam- 
pagne. Nous sonnerons ton jardin, nous y tra* 
vaillerons tous, les uns après les autres ; les 
femmes auront soin des fleurs et des allées : tu 
verras comme cela sera tenu. Ce sera donc ta 
propriété. Mais ce n'est pas assez. Nous n'a- 
vons que faire de tous les revenus, nous 
deviendrions trop fiera et trop riches. Nous 
n'avons pas besoin de porter du drap iileu. Il 
suffit que nous ayons des chemises rouges et 
des bottes, si le bon Dieu et toi veulent enfin 
permettre que nous soyons chaussés. Nous 
avons calculé qu'il nous resterait encore quel- 
ques milliers de roubles à t'offrir par an, 
nous les porton&A^r^fin d'être bien exacts, 
car enfin, noire bon maître, de quoi vi- 
vrais-tu? 
— Laissez-moi ce soin, répondit Drobine, 
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je saurai bien trouver de quoi pourvoir à mes 
besoins. 

Nonpas, non! Que dirait le monde? que 
nous t'avons tout pris sans te rien donner. Et 
puis, il n'est pas bon à un gentilhomme de cou- 
rir après son pain. Tu accepteras nos six mille 
roubles, ou nous resterons, comnie par le pré- 
sent, des serfs, trop heureux de te garder. 

— EnGn, puisque vous le voulez absolu- 
ment, et croyez que cela ne vous gênera pas, 
j'accepte. 

Ce fut alors une joie sans égale ; les bonnets 
volèrent, des cris d'allégresse retentirent dans 
l'air, des feux dejûia furent allumés dans 

le village. On alla chercher le prêtre |)our arro- 
ser d'eau bénite les maisons. Les chœurs et les 
danses ne discontinuèrent pas. Le cri : c< Nous 
sommes libresl » vola de bouche en bouche, et 
les femmes elles-mêmes ne se possédaient pas 
de ravissement. On eût baisé la terra sur la- 
quelle se serait posé le pied de Drobitîe, on eût 
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déckii^jgs, habits, et il agit sagement en se 
dérobant ce jour à tous les yeux. Il ne put 
pourtant se soustraire à la visite au, pope» qui, 
après avoir entendu de sa bouche la confirma^ 
tion de cette nouvelle, ne cessa de contempler 
Drobine comme un juste , comme un grand 
homme, comme un élu du ciel. Pour com- 
pléter sa journée, Drobine remit au prêtre un 
1^ qu'il destinait à l'église. 

Le lendemain, le contrat fut signé. Drobine 
admit les clauses que les paysans avaient 
voulu y insérer, se promettant de ne pas en 
exiger l'accomplissement, tandis que ceux-ci 
se promirent^ d'être scrupuleux dans l'exécu- 
tion. IL voulut pourtant ne paç quitter son do- 
maine sans voir par ses yeux le changement 
que le nouvel ordre de choses devait produire. 
Ce spectacle fut digne de lui et le récompensa 
de ce qu'il venait de faire. Il vit les paysans et 
les paysannes se rendre aux travaux en chan- 
tant et en revenir de même. Le bonheur bril- 
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lait dans leurs traits et il dut leur défendre 
expressément de venir baiser sa main, car, 
personne ne voulait le laisser pas^r sans lui 
donner cette marque d'affection. Les travaux 
se firent avec un zèle, une intelligence et une 
économie dont on aurait cru incapables des 
gens jusque-là étrangers aux soins de leurs in- 
térêtâ. Le sillon de la charrue fut pins profond, 
la coupe des blés, des herbes devint plus égale; 
on ramassait, on .écartait les cailloux qui, 
jadis, obstruaient les champs, on en arrachait 
avec un soin minutieux les herbes inutiles ou 
malfaisantes; les chevaux eux-mêmes, mieux 
nourris, avaient l'air de porter Je joug plus 
gaîment. Les potagers de chaque jiaysah s'ar- 
rondirent aussitôt et furent ensemencés de 
légumes et de plantes nouvelles. Les uns 
s'adonnèrent à Télève des abeilles, d'autres 
s'essayèrent à la confection du beurre, eeux-éi 
plantèrent des cerisiers ou des pommiers. 
Personne ne craignit d'étaler ce qu'il avait, et 
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Tun rivalisa avec l'autre dans rembellissement 
de sa cabane. Drobine visita la hutte de chacun 
de ses paysans et les complimenta tous sur la 
propreté qu'ils avaient introduite. — Nous sa^ 
vous, lui disaient-ils, que c'est ce qui vous plaît 
le plus, et nous voulons nous montrer dignes 
de vos bienfaits. Drobine fut en extase et se dît 
que, s'il eût prévu toutes ces métamorphoses, il 
les eût provoquées, dût-il lui même revêtir la 
bure et les sandales. Il voulut conseiller et di«- 
r%er leurs essais et leur recommanda d'unir 
leurs efforts. Ainsi il leur apprit à faire leur 
beurre et leurs fromages, en commun en char- 
geant une femme de cette direction, afin de 
non-seulement suffire à leurs besoins, mais de 
pouvoir en vendre au dehors. De même il vou- 
lut que la confection des toiles fut abandonnée 
aux femmes les plus habiles dans celte parties 
afin que les autres pussent consacrer leur temps 
exclusivement à d'autres soins. Mais ce qu'il eut 
le plus de peine à leur faire adopter, ce fut de 
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^ ^ '"^K faire leurs repas en coiqiiiugu Lorsqu'ils virent 
\ enfin la grande économie qui en résultait, ils 
s'y résignèrent, et ce procédé ne fit qu'ac- 
croître la bonne intelligence qui les seconda 
merveilleusement dans tout le reste. Les pe- 
tites charrettes qui servaient à l'usage de chaque 
paysan en particulier furent, à leur tour, rem- 
placées par quelques grands charriots adaptés 
aui travaux en commun . Les sentiers et les rou- 
tes s'agrandirent à la suite de cette innovation, 
et les chevaux ché tifs et faibles furent remplacés 
par des animaux robustes ; lorsque enfin il se 
foi:ma tout un magnifique troupeau de vaches 
et un autre de brebis, Drobine put prédire un 
sort brillant à son village. C'est ainsi qu'il passa 
une année, la plus remplie et la plus heureuse 
de sa vie, et dans cette seule année il vit le bien- 
être de ses paysans s'accroître trois fois autant 
qu'il n'avait pu le faire dans les trois années 
précédentes. Effet admirable de la toute-^puû^^ 
santé liberté! Les autorités elles-mêmes con- 
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curent du respect pour ces résultats, et se gar- 
dèrent d'inquiéter ou de pressurer les nouveaux 
a£Eranchis. Drobine put donc quitter son do- 
maine sans inquiétude pour le sort qui l'atten- 
dait ; mais il ne s'arracha qu'avec peine à ses 
amis. Ou le porta littéralement sur les bras 
dans sa voiture, qu'on traîna jusqu'à la grande 
route, et on lui fit promettre de revenir bientôt 
avec femme et enfants. 
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IV 



Sire, se dit Véra, lorsque la nuit lui eût 
enfin porté conseil, vous n'aurez pas avec moi 
le dernier mot. Vous croyez que je suis une 
étourdie qui a besoin d'un mari pour savoir se 
conduire; indulgent pour vous-même, vous 
êtes sévère pour les autres. Je vous prouverai 
que j'exécute ce que j'ai pensé, que je suis fidèle 
à mes principes* 

Je vous lai dit, j'appartiendrai à l'homme 
qui aura eu le courage d'exécuter ce que je 
vous demandai, qui, oubliant ses intérêts per- 
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sonnels, aura donaé^ia. liberté à ses serfst II 
n'est pais possible que dans le bel empire de 
Russie, il ne se trouve pas un seul homme 
qui n'ait accompli ce que j'ai rêvé; et€omme 
cet acte demande du cœur, de l'énergie, il 
serait bien malheureux qu'il ne fût pas jeune 
et digne d'être aimé. 

Lorsque Arcadie entra chez sa sœur, celle-ci 
lui communiqua sa résolution et le pria de la 
porter au général Dérevnef. 

Arcadie se jeta à son cou, de joie, et s'é^ 
cria : 

— Je n'aurais pas mieux choisi, ton mari 
est tout trouvé, c'est Drobine; il n'y a pas deux 
hommes qui aient fait ce qu'il a fait. Il a donné 
la liberté à ses serfs, se résignant à la misère, 
à la lutte ; et s'il a conservé de quoi vivre, c'est 
qu'il a eu la main forcée, ses paysans l'ont 
obligé à recevoir une pension en signe de leur 
reconnaissance. 
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— Comment , et tu ne m'en as pas parlé 
plus toi? s'écria Yéra, avec étonnement 

— Il n'a pas voulu que cela se sut. C'est à 
peine si j'ai pu lui arracher ce secret. La mo- 
destie est une de ses nombreuses vertus. 

— Mais acceptera-t-il? 

— N'avons-nous pas Tempereur pour le 
contraindre au besoin? Je cours chez lui. 

— Fais-moi le plaisir de ne lui rien cacher, 
pas même ma conversation avec l'empereur. 
S'il la désapprouve, je n'aurai que ce que je 
mérite. 

— Tu as donc des regrets? 

— Le faut^il? 

— Non, parce que^ si je réussis, comme je 
l'espère, je réponds de ton bonheur. 

Quand Arcadie eut exposé à Drobine ce qui 
l'amenait chez lui, celui-ci lui tendit la main, 
en lui disant : 

— Je m'étais promis de ne jamais faire un pas 
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pour me marier, et tu vois que ce n'est pas ceux 
qui cherchent le plus qui trouvent le mieux 
mais aussi je m'étais promis de ne pas refuser 
celle qui viendrait à moi. — Que ce soit 
mes actions ou ma personne qui plaise à ta 
sœur, peu importe; j'aime autant, j'aime mieux, 
que ce soient mes actions : mon mérite y est au 
moins pour quelque chose. — Je serai heureux 
de joindre mes efforts aux tiens pour assurer le 
bonheur de ta sœur, mais prie-la en mon nom 
d'abandonner la politique. Je tâcherai de sup- 
planter les livres, mes rivaux. 
' — Je crois, répondit Arcadie, que son essai 
a été trop infructueux, pour qu'elle ne te fasse 
pas le sacrifice de sa politique; quant à ses 
livres, je te préviens que tu auras là un rude 
ennemi à combattre. 
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L'empereur, en ai^^renant que mademoi- 
seUe Louganoff ne Gooseotait à épouser que 
cduî qui aurait aflraiehi aes seirby. erdonaa 
de fime prudradesieDseigiieikieQis au mia^ 
tère de rmiéiienr,et riait complaisammeDt àFi- 
déeqoe ce serait quelque yieiUftrd qui^ ]^4e 
rendre 80oâmeàDieu,eta ayant pas d'héritier, 
aurait fdLoetta fdie^Il fiit oefitrarié de savoir 
que c'était un jeune homme qui n'ayait isuivi 
que ses inspirations. Cet exemple lui fit .^son* 
ger sérieusement à ce qu'on pouvaiiaTee.de 
l'enthousiasme et de l'éner^. Il voulutunjno- 
ment faire intimer Tordre aux futurs de quitter 
la capitale aussitôt après leur mariage, mad^ses 
conseillers l'en dissuadèrent, et Drobine vint de 
lui-même au-devant de ses vœux , en figeant 
que la cérémonie se fît à la campagne. 

Elle fut suivie d'un grand bal travesti. Le 
maire du village figura le roi, et un marmiton 
fit le fou ; mais son rôle fut l'opposé des rôles 
des fous de la cour : au lieu d'insultes, il fut 
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chargé de débiter des flatteries aux maîtres, 
les autres ne leur disant que des vérités. 

A peine Drobine fut-il installé dans son do- 
maine, que les paysans des environs vinrent en 
masse le supplier de Jesacheter pour les mettre 
efi liberté* Les conditions qu'ils offraient eus- 
sent assuré à Drobine des revenus immenses , 
qu'il n'aurait pu retirer d'aucun autre pla- 
cement; mais pour ne pas faire une concur- 
rence trop redoutable à l'empereur, il n'usa de 
ces offres que modérément , et fut consolé du 
bien qu'il s'empêchait ainsi de faire, par la vue 
de quelques autres propriétaires qui se mirent 
à imiter, par calcul, ce qu'il avait fait par phi- 
lanthropie. 

Sa femme trouva dans de nouveaux soins 
l'oubli de la politique, et dans l'étude du cœur 
humain une occupation qui la détourna des 
sciences et des livrei^ 
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' Les affaires de M. Spnoff sont dans un (état 
prospère. Il fait en cela une exceptiez auxli- 
braires-éditeurs qui, en Russie aussi, ne soiit 
riches que d*illnsioïis et ne vivent que d'espoir. 
Mais M. Sonoff procède au rebours de ses con«- 
frères. Il ne se soucie guère de compter des 
célébrités parmi les auteurs qu'il s'attache, ne 
se flatte pas de publier des œuvres brillanteà, 
et ne met pas son amour-propre à accoler soin 
nom à des noms illustres voués à Timmortalité. 
En cela, le sieur Sônoff n'est pas aussi peu elair- 
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voyant qu'on serait porté à le croire. Le résul- 
tat le prouve, un résultat sonnani^t qui se ré- 
sume en un capital plus que respectable. A en 
juger d'après cela et le peu dç succès de ceux 
qui ont suivi une ligne opposée, il a sans doute 
raison de croire que rien n'est plus ruineux 
que d'éditer des célébrités. Non pas qu'il n'ap- 
précie ou qu'il dédaigne les productions d'un 
ordre élevé; loin de là, il s'agenouille devant 
elles, les achète parfois, les lit souvent, mais il 
croit que ces sortes d'ouvrages ne s'adressent 
qu'à l'élite de la société, qui ne fait pas vivre , 
les libraires. En commerçant habile, il sait que 
la masse des consommateurs est seule propre à 
enrichir les producteurs, et que les écrits 
les plus lucratifs, sont ceux qui s'adressent 
au peuple. Si c'est là de l'égoïsme et de 
la cupidité, ils ne sont pas dénués de pa- 
triotisme; M. Sonoff sait lui-même leur 
donner ce vernis, en disant qu'il éclaire les 
masses, qu'il se dévoue aux masses, et que 



M. ZWÉTAIEFF. mi 

les sommes quli en retire iie sont pour lui 
qu une simple fiche de consolation en place de 

la gloire qu'il laisse aux autres. Il fabrique des 

» 

ABC, des catéchismes, et rarement des gram- 
maires, car la grammaire- russe; aride et em- 
brouillée quelle e&t^ ne lui paraît pas de dé- 
faite. Il pense que du moment que les nobles 
aen passent^ il ne serait pas bienséant que les 
rustres n'en fissent pas de même. 

Il ne dédaigne pas l'estampe, et affectionne 
surtout certains sujets vulgaires et coloriés. La 
mappemopde russe est une de ses spécialités. 
C'est là une chose curieuse et qui mérite les 
honneurs des musées et des bibliothèques les 
plus en renom. Le lecteur ne l'a certes jamais 
vue, et je serais fort embarrassé d'en nommer 
l'auteur. Comme les choses les plus utiles ou 
les plus populaires, la mappemonde russe a 
sans doute pour inventeur un genre inconnu 
ou bien une quantité d'Homères ambulants. 
Le Russe, rustique et primitif, pense que la 
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'terre entoarée d'eao^ repose sur un poisson on 
'une balehie immejose, mais inykitdfV eiifu'en 
«onwqueace il se dispense d'indiqpierçqilantâ 
il'eau, il la représente par un cercle ^blèikâtre 
^'îl intitule : La 6RANi»iaR Océan* Uoe#églîie 
indiipie Moscttu et a pour inscription :.« lie 
pays orthodoxe, p Lal?rancee$t représentée par 
^n carré .irrégulier, arbitrairement tracé et 
désigné par la qualification de pays ridia^ea 
vins* Lès limites des empires et des royaumes 
sont confcMidues, le paysan russe faisant: faon 
. marché de la politique. 

Le tableau burlesque et populaire de l'en- 
terrement d un chat {lar les souris sort aussi 
des ateliers de M. Sonoff. Ces deux gravures 
sont fort recherchées par les paysans, et on les 
voit dans presque toutes les auberges des 
grandes et des petites routes, à côté des por- 
traits de l'empereur Alexandre et de Napoléon, 
de l'entrée des alliés à Paris, etc. 

Mais les sources les plus essentielles des re- 
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yenu^ dé M. Soiioff sotit les romans. Lés por- 
tiers et lés* taqû&îs s6nt ses pratiques lés plus 
assidlsé^i tAt le gofàt ée la lecture est deikieiiNf â, 
en Russie*, eomme à Paris dans les;antiehambres 
et ies k^gésdeâ d^i^^^niks^i Les romans en fodt tes 

« fit « 

principaux frais, et, à défaut de tomatis origi- 
naux, 'lés romam tradiuts et accommodés au 
goût dé ce public OcéUpent le premier rang. A 
côté desrémans de brigands, les plùscen faveur 
sont les romans nïoraux, et surtout ceux qui 
tmitenLde £Ues échappant à la séductiùn'. -^ 
« Il y a une forte demande de filles naïves et 
innocemment persécutées, dit M. Sonoflf avec 
une bonhomie mercantile; on ne saurait donc 
trop avoir de ce genre de produit. » 

M. SonofFne vend pas ses livres par exetn- 
plaires^ il trouve que ce n'est pas expéditif, ni 
au poids, qui est un moyen trop peu lucratif, 
il vend à la mesure, à VarchixieovL au mètre, 
à la brasse ou à la voie. — Voulez-vous des 
romans ou des livres assortis? Faut-il com- 
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mencer de la droite à la gauche, ou de la gau- 
che à la droite, aJa-juive ^u à la ru3se? » Ses 
com missionnaires exploitent |es provinces les 
plus éloignées, et les colporteurs que l'on voit 
dans les villes principales traîner sur les épau- 
les d'immenses sacs doubles remplis de livres, 
sont, pour la plupart, de ses aides en librairie. 
La foire de Nijni est son entrepôt principal ; 
c'est là qu'il écoule tout ce qui le menace de 
stagnation dans ses magasins. 

Sonoff ne manque pas d'auteurs, il en a 
plus qu'il ne lui en faut, mais il préfère les 
traducteurs, parce que les traductions sont des 
livres acceptés d'avance par l'opinion publi- 
que, propres à épurer et à diriger le goût des 
lecteurs. Il subordonne ainsi la nationalité au 
progrès, mais il rachète ce libéralisme par 
son culte de la moralité. 

Parmi tous les traducteurs, il n'en connaît 
pas de meilleur que M. Zwétaieff. Charmant 
homme que ce M. Zwétaieff, tant qu'il n'est 
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pas gris, ce qui ne lui arrive pas six jours sur j 
sept 5 car il a pour principe de se reposer six • 
jours et de travailler le septième*. Aussi n'est-ce 
pas chose aisée pour SonofF que de mettre la i 
main sur lui : dès qu'il a touché n'importe 
quelle somme, il devient invisible aussi long- 
temps que dure l'argent; mais le vide de 
son gousset le ramène infailliblement chez 
M. Sonoflf qui, pour ne pas le laisser échap- 
per, l'enferme à clef et le surcharge de travail. 

Une fois que SonofF s'est emparé de Zwé- \ 
taieff, il a soin de placer devant lui une 
demi-rame de papier et un litre d'eau-de-\[ie, . 
Zwétaieff Qteses bottes^ assurément afin d'avoir 
^ lecerveau plus dégagé, et se met en devoir de 
satisfaire son patron. Il écrit avec une plume 
d'oie, mais^ d'oie qui vole, et il remplit une 
main de papier en aussi peu de temps qu'il 
vide la bouteille d'eau*d6*vie«. Or, pour cette , 
dernière opération , on ne lui trouverait pas 
d'égal en vitesse dans toutes les Russies; la Po- 
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iQgne se.ule poiuxait . peut-éke Uû ofiid]:.-«|uel* 
ques émuler. Un dictionnaire est pour lui chose 
inutile, il est le dictionnaire vivant, et jamais 
une locution ne rembarrasses cette h^j^aoûiv^^^ 
littéraire va à travers inonts et vaux sans bron- 
cher et sans revenir sur elle-même* Ne lui de- 
mandez pas comment il a appris le français, 
— cela lui est venu tout seul, vous dira-t-il; 
je l'ai appris de moi-^même. . Ce mot est un 
mystère pour quiconque ne^cpnn^ît pas Inapti- 
tude ^des&Msses à apprendre et à imiter, 
aptitude qui tient du n^iracle. Il ne parle pas 
le français, il le comprend; il ne l'écrit pas, 
mais il le lit, pour lui-même et à voj^x basse; 
car s'il lisait haut, personne autre que .lyjjieJa 
comprendrait. La première page qu'il a tra- 
duite lui a coûté une peine inouïe; mais une 
fois vaincue, cette peine a été décroissant, et à 
la centième page, il a trouvé la facilité qui, de- 
puis, a fait de lui un traducteur consommé. 
Entre autres exercices, dans ses moments per- 
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dus, eelui qai Jui a le plus sa'vi , c'est d'avoûr : 
appris par cœur et médité à loisir les gnseignMju 
_Jraiiçai$es à M oscûu^ Grâce à la traduction qû 
se trouvé en regard , il a pu rapprocher, cota- 
menter les mots et les phrases; mais comme 
il n'a jamais: fait parler un Français ou jaaer^ 
une Française, ta prononciation est restée pôuri 
loi à. l'état de problème. Ce tour de force Va 
encouragé à se metb*e à la piste de la langue 
allemande. Il s'y est pris plu&aiâément encore. 
Il s:'àbôucha. avec un honnête ouvrier ^allemand 
auquel il enseigna le russe, à Fihstar des phi* 
losophes grecs, en plein air, dans lesiprome--. 
nad^ publiques, et duquel il apprit en échange 
l'allemand, à table et entre deux vatve&j disant 
que la lumière ne lui yenait qa'euL. buvant t» - 
comme la vérité ne gît quadansie via. ' î t ^ ^ ^ 

Ses prétentions s'accrurent à proportion de 
ses succès : Pensant qu'un homme qui sait deux 
langues vaut deux hommes^, et celui qui en 
sait trois en vaut trois , il a voulu être payé et 
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traité en rapport de son savoir, et M. Sonoff 
est au désespoir des exigences de ce que, lui 
aussi, appelle son auteur. Jadis il le contentait 
en lui donnant un dvougrivendi (80 cent»), 
puis il a fallu arriver à un poltinnik (2 frapcs), 
et plus tard il fut question d'un rouble argent 
(4 francs), chaque fois que M. Zwétaieff, après 
un jour ou deux de travail, venait déposer sur 
le bureau de Sonoff la matière d'un volume ( 1 ) . 
Et puis, ne voilà-t-il pas que l'eau-de-yie russe 
est devenue trop vulgaire pour M. Zwétaieff; à 
mesure qu'il s'est introduit des idées françaises, 
dans son cerveau, son gosier a pris du goût 
aux eaux-de-vie de France. M. Sonoff a pro- 
testé longtemps contre ce désaveu de patrio- 
tisme, mais Zwétaieff, faisant de. cette clause 
une condition sinequa non, Sonoff a dû céder 
et a remplacé le jeraphéitsch par du cognac* 

M • Zwétaieff était petit et il était marié à une 

. (1) Historique. 
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femme qui avait la tête el le cou de plus que 
lui !, Elle le bailait comme plâtre, expression . 
qui n'est pas plus vulgaire qu'il n'est <;ommun : , ., . 

j 

en Russie de voir les maris battre leurs fem- ^*'^^ 
mes. Elle vengeait dignement son sexe* Elle' 
battait son époux, lorsqu'il rentrait chez lui un 
peu trop ayiné^ ou lorsqu'il ne rentrait qu'a - 
près une longue absence mal jnotivée; lors- 
qu'il n'y avait pas d'argent à la maison, lors- 
qu'il n'avait pas soin de ses habits, et le plus 
souvent sans aucun motif plausible, à valoir 
sur ses péchés futurs. Voyant la force du côté 
de la femme, le mari usait de la ruse; il cher- 
chait à se tenir droit lorsque ses jambes se re- 
fusaient à le porter, à faire de grands yeux, 
lorsqu'il seniait qu'ils se faisaient petits par 
l'effet du vin. Mais ces stratagèmes n'échap- 
paient pas à la pénétration de sa femme ; au 
moindre doute, elle l'attirait vers elle, le faisait 
respirer, et lorsqu'il sentait le vin, les coups 

se chargeaient de le corriger de sa vilaine et 

1. 24 
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coûteuse habitude. Une fois, il voulut se vrager, 
et se venger à la manière des femmeg, ea^tioia- 
pant sa chère moitiéj^^mais celle-ci. avait Fceil 
à tout, et Tayaut surpris ua jour en eonver* 
sation criminelle fivec k fï\\Ë.^smjûmisc%i^ 
le reconduisit par les. cheyeuig au domicile 
conjugal et lui<administra de sa médecine or- 
dinaire une dose propre à le faire renoncer à 
tout jamais à ses entreprises galantes, .>^ 

Une correction ne venait jamais seule pour 
Zwétaieff; ce dernier malheur lui en amena un 
autre, mais qui, par un de ces caprices du sort, 
devint pour lui, une source de bonheur et con- 
stitua une véritable révolution dans sa carrière. 

Depuis quelque temps, les invectives contre 
Napoléon étaient assez demandées dans un des 
cercles de lecteurs desservis par M. Sonoff, et, 
en libraire à l'affût des bonnes idées, celui-H^i 
chargea Zwétaieff d'intercaler dans une de ses 
traductions quelques attaques à l'adresse du 



l( 
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X^Ut eaporaL Zwétaieff s'en acquitta si bien, à 
ce qu'il crut du moins, qu'il prétendit cette 
fois signer le livre de son nom. Le malheur 
voulut que l'empereur mariât cette année une 
^ sesJilIes^au duc de Leuchtenberg» ce qui 
obligea la cour de Saint-Pétersbourg à observei 
certains ménagements envers la famille de 
Bonaparte. Le livre de Zwétaieff ne passa pas 
inaperçu, on le trouva repréhensihle, et l'ordre 
fut donné d'incarcérer l'auteur au corps de 
garde. On ne crut pas devoir lui communi- 
quer le motif de ce procédé délicat, lui croyant 
assurément trop d*esprit pour ne pas deviner 
lui-même sa grande et immense faute. 

Dès que madame Zwétaieff eut appris 
l'incarcération militaire de son mari, elle se 
transporta à ce nouveau domicile , à pas 
précipités, et l'on aurait pu reconnaître ses 
intentions belliqueuses, à la manière dont elle 
faisait allac ses bras, tout en dévorant l'espace. 
Elle trouva son mari profondément enseveli 
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dans de tristes pensées sur son malheureux 
sort. Elle l'en tira par une vive secousse. 

— Te voilà donc malheureux, lui dit-elle, 
je te trouve enfin. Vois où t'a mené ton incon- 
duite, qu'as-tu fait pour être mis aux arrêts ? 

— Tu m'obligerais en me l'apprenant, 
répondit Zwétaieff. 

— Tu auras été ramassé ivre. 

— Mes jambes sont incapables d'une telle 
supercherie; et d'ailleurs, si c'était là le motif 
de mon arrestation, on m'aurait déjà relâché 
depuis longtemps. 

— Eh bien, tu auras coudoyé sur les boule- 

« 

vards quelque grand personnage. 

— Je ne crois pas m'êlre rendu coupable 
d'une telle monstruosités 

— Tu ne sais jamais ce que tu fais. Ceci 
t'apprendra à veiller sur ta conduite. 

Une pluie de coups apprit en effet au pauvre 
Zwétaieff que le lieu où il se trouvait ne le 
garantissait pas des caresses de sa femme. 
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— Assez, finis..., s'écria-t-il, Akoulina Ni- 
kolaévna!... je te jure que je suis innocent, 
je suis blanc Qomme une colombe*^ 

Akoulina Nikolaévna, ayant ainsi donné un 
libre cours à sa mauvaise humeur, et voyant 
que son remède à tous les maux de ménage 
n'amenait pas l'explication de ce changement 
forcé de domicile, courut chez le nadziratel 
(le commissaire de police) qui eut la courtoisie 
de satisfaire à sa légitime curiosité. 

Renseignée sur la culpabilité de son mari, 
elle reyola près de lui, tout en répétant en che- 
min les bonnes et excellentes choses qu'elle 
aurait à lui dire. 

— Ah, tu te mêles de politique, s'écria-t- 
elle, en arrivant, ah! tu injuries l'empereur 
des Français. Je t^avais bien dit que tu te frot- 
tais à de plus forts. Et que t'a-t-il fait ce Bona- 
parte pour ne pas le laisser en repos ? Tu n'as 
que ce que tu mérites. Je t'ai toujours dit que 
tes relations avec cçjuif de JSoaûfiC. ne te mé* 
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neraient à rien de bon. Tu ne fais que te souil- 
ler chez lui et tu uses à y courir plus de bottes 
qu'il ne f en paye. 

— Ah pour cela, ce n'est pas vrai, Akou- 
lina Nikolaévna, j'ai soin d'ôter mes bottes 
quand je travaille chez lui. 

— Oui, mais tu gardes ta redingote. Au lieu 
de cela si tu t'appliquais à donner des leçons 
qui te sont mieux ^payées, tu n'en serais pas 
venu où te voilà. Et que vas*tu devenir maiu* 
tenant que les parents de tes élèves appren- 
dront que tu as été au corps de garde, pour 
une raison politique ; car c'est très-politiqae, 
le motif pour lequel tu es enfermé. 

Les^coupsvenaient prêter à ce discours une 
force irrésistible. 

— C'en est trop enfin, s'écria Zwélaieflf 
poussé à bout ; Akoulina Nikolaiévna, tu n'es 
pas juste. Je suis bien assez à plaindre, pour 
que tu te dispenses de me battre. Assez plaî- 
sauter, faites taire vos mains. 
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En achevant ces mots, le doux et docile 
Zwétaieff prit les terribles mains de sa femme 
dans ses mains inoffensives et en déposant 
sur elles nn haiser, conjura Forage et ramena 
le calme dans la chambre d'arrêt passablement 
scandalisée par ces esclandres. 



376 TYPES ET CARACTÈRES RUSSES. 



II 



A.4uelque chose, dit-on, malheur est bon et 
le malheur de M. Zwétaieff lui fut bon à plus 
d'une chose : sa réclusion bouleversa ses idées, 
excita son ambition et donna à ses affaires une 
face nouvelle. Les six semaines qu'il passa au 
corps de garde lui firent approfondir sa posi- 
tion : il la trouva peu digne de ses talents divers, 
et ridée d y apporter quelques changements lui 
vint naturellement. La conduite de Sonoff l'in* 
digna au plus haut point : ce grandhcuiquiniste 
se comportait envers lui en homme vulgaire. 
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Non-seulement il s'était soustrait aux foudres 
de Ja censure et de la police et avait laissé Zwé- 
taief porter seul le poids de sa faute à lui, mais 
il ne songea même pas à le secourir ou à le 
consoler dans son chagrin. Zwétaieff s'était donc 
décidé à rompre avec lui , et , ce premier parti 
bien établi y il ne douta pas qu'il ne pût tirer 
un meilleur parti de ses moyens. Sa femme, 
la digne Akoulina Nikolaévna, s'était peu à peu 
rassérénée et eut pour lui quelques attentions 
bien veillantes. Elle lui apporta , entre autres , 
un paquet de numéros del^ Gazette de Moscou, 
pour le distraire dans sa solitude, lecture imi- 
nemment inoffensive , puisqu'elle est publi- 
quement autorisée. 

En parcourant la partie des nouvelles of- 
ficielles, Zwétaieff tomba sur les ordon-* 
nances concernant l'introduction de la langue 
russe dans les provinces de la Baltique. Elles 
rendaient l'étude de cette langue obligatoire 
dans toutes les écoles et en imposaient la con- 
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ûftissance à quiconque prétendait à un em* 
ploi public* 

«— Bien fait I à'écria Zwétaieff ; c'estnnebella 
langue que la nôtre; et n'est-ce pas une honte 
de l'entendre estropier parioufr^e s A lle mands - 
qui nouscûmmandent? Je voudrais bien mettre 
la main à une œuvre aussi civilisatrice. Notie 
gouvernement est sage et juste : comme il n'a 
qu'un seul poid& «t 4iiie4U2ule^xnes^ ne 
veut avoir qu'une seule loi et une seule langue- 
pour tous ses sujets, indifféremment. 

S'enthousiasmant de plus en plus pour cette 
idée, Zwétaieff reconnut en lui l'étoffe d'un 
professeur de langue, qui, faisant marcher 
la politique à côté de la règle, et au besmn 
joignant l'exemple à l'enseignement, pourrait 
rendre de grands services à son gouvernement. 
Les émoluments étaient le moindre avantage 
attaché à un poste de ce genre : l'uniforme, les. 
grades, les croix qui en dépendaient, parlaient 
bien autrement à son imagination , et il se pro- 
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mit de omettre tout en œuvre pouv ae pAs joian^ 
quer sa Bouvelle vocatioiv. Mais comment ? Lia 
apparaissaient toutes les difficultés. Il avait bien 
le droit de donner des leçons, grâces à son di-» 
plome ^outsckitel; mais du droit à son exer-^ 
cice convenable la distance est immense. 

Les circonstances le servirent au delà de ses 
prévisiona. Une fois mis en liberté, il couriMa 
ses leçons; mais là les prédictions de sa fajnme 
se réalisèrent ; il se vit remplacé partout. Une 
seule personne crut devoir lui exprimer . des 
doléances : on lui dit que, son absence se pro- 
longeant, et lui-même ne donnant aucune nou- 
velle de lui y on s'était vu forcé d'en venir à cette 
extrémité, qu'on regrettait pour soi aussi bien 
que pour lui , et qu'on serait enchanté de ré- 
parer, si faire se pouvait. 

Comme celle quir lui parlait ainsi n'était rien 
moins ni rien plus qu'une ancienne gouver- 
nante du gouverneur de Reval, Zwétaieffla 
prit au mot et lui dit qu'elle pourrait en effet 
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lui rendre un grand service en le recomman- 
dant à son ancien élève pour une place de maî- 
tre de langue russe, soit dans le ressort de son 
administration , soit dans celui des deux autres 
gouvernements allemands. Les petites gens 
^ont souvent plus seryiables et même plus in- 
i(luentes que de grands personnages. Le gouver- 
heur de Réval n'avait rien à refuser à sa com; 
patriote : il s'intéressa à son protégé, et quelques 
mois après, Zwétaieffse vit en effet appelé à Ré- 
val pour y occuper la place de,j>rofesseu£ de 
langue i*usse à l'école du district. 

— Maintenant que nous voilà fonctionnaires 
publics, Akoulina Nikolaévna, dit Zwétaieff à 
sa femme, il ne faut plus nous battre; il faut 
laisser cela aux hommes du peuple .et être ma- 
dame pour tout de bon. Songeons à représenter 
dignement Id^mère-Russie dans^^e^^asiil'iiér 
rétiques. . 

— Je n'entends pas de cette oreille , mon 
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petit pigeon y lui répondit sa femme. Il ne faut 
pas se dessaisir de ses bonoe&habitudes. Avoue 
donc que si je ne t'avais pas mis à la raison, i[ 
ne te serait jamais venu la bonne idée de de- 
mander cette place. Que Dieu prête vie à cette 
chère dame allemande qui t'a si bien protégé. 
Quant à moi, je connais mes devoirs, je te main- 
tiendrai dans le bon chemin ; il faudra bien que 
tu marches droit, sinon, gare à toil... 

— Mon âme, répliqua Zwétaieflf, car il était 
très-tendre, alors surtout que tout lui souriait, 
je te promets de ne te contrarier en rien ; mais 
je te jure qu'il faut cesser de me battre. Fais 
cet effort. 

— Eh bien, si tu ne veux pas boire, je te 
promets de ne pas te donner une chiquenaude. 

— Soit, je ne boirai que les dimanches. 

— En ce cas, je ne te battrai que les lundis* 



*^ •« - > . » . ' V,. 



Nous ne suivrons pasM. Zwétaieff dans Texer- 
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cice de son professorat à l'école de district. Il y 
apprenait plus qu'il n'ense^nait, et consacnôt 
tout son temp& à se perfeetioimer dans l'aile* 
mand et à s'apprêter aux exanoiens d'un maître 
supérieur, afiad'arriver au gymnase. On luiavait 
fait entrevoir cette place* qu'on avaifc de là pane 
à faire remplir; car, malgré la facilité répa- 
tée des Russes à apprendre des langues étran- 
gères, le nombre de ceux qui savent rallemand 
est très-borné. Au bout d'un an et demi de ira- 
vail, Zwétaief remporta cette nouvelle victoire, 
et se vit instaHéau gymnase avec un nouveau 
grade et un nouvel uniforme. 

Là, sa position fut aussi délicate qu'elfe lui 
parut importante. Il se considérait comme le 
représentant de l'élément riisse, de son peuple 
et de son pays, au milieu deréléiÉent allemand, 
des provinces conquises et d'une population 
plus avancée en civilisation que celle de la Rus- 
sie ne l'est en général. Il était le seul fonction- 
naire russe dans la ville de Rével ; la douane 
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ne lui paraissant. pas une institution intelli- 
gente; il y allait donc de l'honneur de son pays 
non moins que du sien propre. Les difficultés 
le stimulaient : il les aborda de front. Il entra 
en plein dans Fesprit allemand, et, non con* 
tent de s'identifier avec lui autant que les exi^ 
gences de sa position le commandaient, il vour 
lut briUeret ébfôuir son auditoire. Il se fit alors 
une grande lutte en lui. Plus il s'appropriait 
du génie allemand, plus il sentait faiblir en lui 
l'esprit russe ; mais aussitôt celui-ci, reprenant 
ses droits, le châtiait de son délaissement et le 
ramenait à sa source, où, loin de retremper ses 
forces, il les sentait faiblir et son intelligence 
s'embrouiller4 Pour capter la, confiance et l'es* 
time de ses élèves/ il prétendit reculer les bor- 
nes de la science allemande, élai^ir, perfec- 
tionner la langue ; mais à peine s'éloignait-il 
des sentiers battus, qu'il s'égarait et ne faisait 
du nouveau qu'autant qu'il faisait fausse route. 
Il oubliait que toute langue faite a un moule 
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-qu'un étranger ne refait pas à sa guise. Ses éco- 
liers ne cherchaient qu'à le tourner en ridicule, 
et, forts du sentiment inné de leur langue, ils 
lui faisaient souvent subir d'humiliantes dé- 
faites. Sa prononciation prétait aux mystifica- 
tions^ et ses élèves, en le singeant, le faisaient 
rougir plus d'une fois. Il comprit enfin la né- 
cessité de renoncer à ses prétentions trop am- 
bitieuses, et se rabattit sur la Imigue russe. 
Abrité par l'autorité que lui prêtait son poste, il 
s'appliqua à justifier la prééminence russe, en 
l'étendant aii domaine intellectuel. A l'en- 
tendre, les poètes allemands étaient des écoUers 
auprès des poëtes russes ; Derjavine et Poush- 
kine des génies, comme aucun autre pays n'a 
jamais pu produire. Il fallait l'entendre décla- 
mer, traduire et commenter l'ode à Dieu du 
premier. Il était admirable dans cette strophe: 
" a Les esprits éclairés, émanant de ta lu- 
mière, ne sauraient pénétrer tes causes. Ils ne 
peuvent que s'élever vers toi, se perdre dans 
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ton éternité sans limites, et verser des larmes 
de reconnaissance. » 

II était admirable alors qu'il disait avec 
Pouschkine aux calqniniqtèurs deja Russie : ^ ^ ' ' V * 

« Vous êtes terribles en paroles, essayez donc 
de l'être en actions. Le Russe n'esl-il qu'un co- 
losse malade et affaibli; et le géant russe, cou- 
ché sur son lit de repos, n'a-t-il plus la force de 
visser sa baïonnette d'ismaïl? ou bien la parole 
du tzar est-elle impuissante? ou bien sommes- 
nous trop peu? De Ferme à la Tauridie, des ro- 
ches froides de la Finlande jusqu'à la Colchide 
flamboyante, brillante de son armure d'acier, 
le pays russe ne se lèvera-t-il pas? » 

M. Zwétaieff avait mission d'entretenir ses 
élèves sur l'histoire de la Russie. Inutile de 
dire qu'il le faisait tout à l'avantage de son 
pays. La conquête des Normands était, à ses 
yeux, une fable inventée par l'ignorance des 
malveillants. Il n'y avait pas de blasphèmes 

qu'il ne prodiguât aux Talars, à leur barbarie et 
1. 25 
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à leur cruauté devenues maîtresses de la douce 
civilisation russe. Aussi célébrait-il dignement 
les victoires de Dmitry et divan. Arrivant à 
la conquête des provinces de la Baltique, il 
démontrait tout l'avantage que celles-ci reti- 
raient de la domination russe. Comme le règne 
de Nicolas était en dehors de ses invesliga- 
lions, il n'en parlait que pour l'instruction 
particulière de ses élèves, dans les moments 
de loisir, et toujours en termes louangeux et 
pompeux. Il aimait surtout à revenir sur l'anec- 
dote suivante : On venait d'adjuger la ferme 
des vins à un marchand^ loi*sque, sous le troi- 
sième coup de marteau, un noble offrit un 
million en sus. On consulta l'empereur par 
télégraphe, et Sa Majesté fit répondre qu'on 
eût à considérer le marché comme conclu^ 
aucun avantage ne pouvant racheter la viola- 
tion d'une loi. 

— Qu'est-ce, disait M. Zwétaieff, qu un mil- 
lion à côté de la bonne réputation du monar- 
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que? Le tzar est chez nous la loi vivante ; mais 
tel est le désintéressement de celui qui règne 
heureusement aujourd'hui, qu'il admet la va- 
lidité de la loi. En effet, Messieurs, ce qui est 
écrit avec la plume ne peut être enlevé avec 

Unissant la pratique à la théorie, souvent 
M. Zwétaieff, en entrant dans la salle de l'au- 
dience en grande tenue, restait en contempla* 
tion devant le portrait de Nicolas; puis, posant 
révérencieusement sa main au-dessus de ses 
yeux, afin de concentrer la lumière, il s'écriait 
avec un accent qui paraissait venir du cœur, 
mais toujours avec l'accent désespérant russe : 
« Grosser Mann /grand homme 1 » 

Ses élèves lui jouaient des tours impayables, 
et cherchaient à l'embarrasser par toutes sortes 
de questions, auxquelles Zwétaieff répondait 
avec un calme imperturbable et une candeur 
toute joviale. 

Gomme il s'était adjoint la particule de^ un 
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de ses écoliers lui demanda de quel droit il s'ar- 
rogeait ce privilège. 

— C'est un droit que j'ai pris, répondit-il, 
tout fonctionnaire russe étant noble, celui qui 
habite ces provinces doit suivre l'usage qui y 
distingue les nobles de ceux qui ne le sont pas. 

Pour se conformer au décorum que son nou- 
veau poste exigeait, il s'était donné une ser-^ 
vante allemande dont il se faisait suivre dans 
ses promenades avec sa femme. Un jour qu'il 
surprit un de ses élèves en train de faire la cour 
à sa domestique, il le réprimanda paternelle- 
ment : 

— Monsieur, Monsieur, lui cria-t-il, pas si 
gai [flou) avec la fille. 

— Vous êtes bien sévère, lui répondit celui- 
ci, comme il venait de quitter le bras de sa 
femme, vous jouez bien avec votre épouse* . 

— C'est différent, répliqua l'excellent pro- 
fesseur, c'est ma légitime*. 

A une de ses leçons, eii parlant du Cau- 
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case, il disait que les roc& de ce pays altei- 
gnaîent souvent la hauteur d'ua cavalier à 

cheval, 

Un élève lui fit observer qu'il commettait 
un pléonasme. 

— C'est égal, répondit Zwétaieff, c'est pour 
être plus clair. 



Un &a trouve toujours un plu& fin qui le J^-^ ^ 
mène, et quelque habile qu'ait été M. Zwé- 
taieff, il n'atteignait pas à la cheville le type du 
fonctionnaire allemand. 

La prétention du gouvernement russe, d'a- 
bord cachée, puis bientôt avouée d'extirper 
l'esprit allemand dans les provinces de la Bal- 
tique, avait soulevé les cœurs de tous les pa- 
triotes. 

L'excentrique russomanie de M. Zwélaieff 
ne pouvait manquer d'attirer leur attention. Un 
des inspecteurs d'écoles le prit au sérieux et 
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voulut le perdre par là même où il excellait. 
Trop de zèle au service est de l'excès, et les 
réminiscences politiques d'un maître de lan- 
gue ne sont pas sans danger. L'inspecteur 

rapporta donc au ministre, que M. Zwétaieffse 
permettait trop de hors-d'œuvre politiques dans 
ses leçons, et excitait l'esprit de ses élèves par des 
manifestations déplacées. Zwétaieff fut mandé 
à Saint-Pétersbourg, pour rendre compte de 
ses actions et de ses tendances ; sa place fut oc- 
cupée par un autre provisoirement, d'abord, et 
puis son absence se prolongeant, on en disposa 
tout à fait. Notre professeur protesta énergique- 
ment de son dévouement à l'orthodoxie, à Tau- 
tocratie et à la nationalité, ces chevaux de ba- 
taille de M. Ouvarof ; mais le fait d'avoir été 
dénoncé par un supérieur était une faute grave 
aux yeux d'un ministre assez rus4 pour ne pas 
vouloir d'éclat là où des menées sourdes pa- 
raissaient le moyen le plus praticable. 
M. Zwétaieff fut replacé dans une ville secon- 
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daire de la Livonie. Il en éprouva toutes les 
douleûirs d'une ambition trompée, puis il eut 
recours à sa consolatrice fidèle, qull avait dé- 
laissée dans ses beaux jours : la bouteille. Soit 
qu'il en eût trop usé, soit que le chagrin l'eût 
miné, il s'est éteint, non sans être aimé et re- 
gretté de ceux mêmes qui le tournaient en ri- 
dicule. QueJa. terre allemande lui soit plus lé- 
gère que ne l'a été pour lui l'esprit allemand ! 
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E/tltATUM. 

Page 90, ligne 6, au lieu de : où se peignait le mépris ; 
lisez : peignit le mépris. 



